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AVANT-PROPOS. 



Vauvilliers (Jean-François), célèbre hel- 
léniste, professeur de littérature grecque au 
Collège royal de France, membre de l'Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres , avait 
entrepris une traduction des Odes de Pindare, 
et, en 1772, il avait fait paraître ce qu'il appe- 
lait modestement un Essai sur Pindare. 

Cet ouvrage fut accueilli avec une grande 
faveur , et eut en 1 776 une seconde édition , 
sous le titre de Nouvelle Traduction de quelques 
Odes de Pindare y avec une analyse raisonnée et 
des notes historiques et grammaticales. 

Plus tard, en 1782, Vauvilliers communi- 
quait à l'Académie des Inscriptions la traduc- 
tion de quatre autres odes, accompagnées aussi 
d'analyses et de notes savantes, pour la meil- 
leure intelligence du texte* 
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Enfin, sa famille a récemment découvert dans 
des papiers dont elle ne soupçonnait pas l'exis- 
tence sept odes inédites, entièrement écrites 
de sa main et précédées aussi d'analyses ex- 
plicatives. 

Des hommes de lettres éminents ont spon-* 
tanément exprimé le vœu que le monde litté- 
raire ne fût pas privé de ces odes inédites, où 
se retrouvent le même talent, la même verve, 
la même inspiration poétique, que dans celles 
qui sont déjà connues. Ils ont en même temps 
témoigné le regret que T habile traducteur , 
détourné de ses travaux scientifiques par les 
mémorables événements de 1789, n'ait pu ache- 
ver l'œuvre, presqu'à moitié terminée, à la- 
quelle il avait consacré une partie de ses 
veilles. 

Encouragés par de si honorables suffrages , 
les neveux de Vauvilliers ont eu la pensée de 
réunir ces dix-sept odes dans une édition nou- 
velle, qui contient sept Olympiques, cinq Py- 
thiqueSy quatre Néméennes et une Isthmienne. 

Jls ne se dissimulent pas l'étonnement que 
peut causer cette publication, après un si long 
espace de temps écoulé depuis la mort de 
Fauteur (1801); mais personne ne s'y mépren- 
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dra : ce n'est point de leur part un objet de 
spéculation , et leur but sera aisément deviné» 

Ils offrent cette édition au public comme un 
hommage qu'ils sont heureux de rendre à la 
mémoire vénérée de leur oncle, digne de fixer 
l'attention de la génération actuelle, et ils ont 
l'espérance, la confiance même, que l'ouvrage 
sera agréé par tous les hommes d'érudition et 
de goût. 

Horace, dans la deuxième ode du quatrième 
livre, consacrée presque tout entière à Téloge de 
Pindare , lui décerne la couronne d'Apollon ; 
il exalte la sublimité de son génie, l'entraînante 
impétuosité de son style, la profondeur de ses 
pensées, la chaleur, la fécondité de ses images, 
la vigueur avec laquelle il soutient son vol vers 
le ciel. 

Et Horace n'est point ici au-dessus de la vé- 
rité; car le poëte dont il célèbre la gloire 
immortelle avait de son vivant même obtenu 
un tel degré d'admiration que l'opinion pu- 
blique plaçait ses odes dans la bouche d'un 
dieu. 

Quintilien, ce célèbre rhéteur, la gloire de 
la toge romaine , proclame Pindare le prince 
des ]yrïqnes, princeps lyricorum. 
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Après deê témoignages atissi éclatahts sur la 
prééminence de ce poète par excellence, si 
élevé au* dessus de tous que, selon le senti- 
ment d'Horace, personne ne peut avoir la pré- 
tention de régaler, comment pense-t-on que 
doivent être traduites ces belles odes si géné^ 
ralement admirées? 

Telle est la question que Ton se permet de 
soumettre aux littérateurs et à tous les hom- 
mes capables d^apprécier le génie et les beautés 
supérieures de ce poète inimitable. 

Voici de quelle manière Vauvilliers expli- 
que sur ce point son opinion, dans son dis- 
cours sur Pindare et dans sa note, plus éten- 
due, sur la quatrième Olympique : 

« Si Ton peut, dit-il, se flatter de rendre un 
a philosophe, un historien, un orateur, par 
et une traduction littérale, c'est-à-dire servîle- 
cc ment attachée à la valeur précise de chaque 
« mot et à Tordre de sa construction , c'est 
<( assurément une présomption chimérique 
a quand on entreprend de faire passer dans 
« une autre langue les sublimes accents de la 
« poésie la plus noble et la plus hardie, le co- 
« loris de ses images, Taudace de ses meta- 
oc phores, enfin l'inver^iop de ses phrases, se3 
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« constrtictions libres, souvent escarpées, qui, 
« rapprochant ou bien éloignant, au gré du 
<c poëte, des mots auxquels notre langue assi- 
c gne des places constantes, conservent parce 
<c désordre apparent de la phrase l'ordre même 
<sc des idées, et forment ainsi par le déplacement 
a d'un mot ou l'entremise d'une particule des 
<c liaisons qui disparaissent entièrement dans 
<c notre langue, qui n'a pas les mêmes secours 
ce et ne permet pas à ses écrivains les mêmes 
« libertés. 

ce En un mot, ajoute Vauvilliers, mon des- 
« sein n'est pas de donner ici ujl traité de l'art 
« de traduire. Je me contenterai de dire que 
« ce n'est pas la peine d'entreprendre une tra- 
« duction pour y laisser subsister les difficultés 
a qui peuvent embarrasser dans la lecture de 
ce l'original, et que, quel que soit le genre d'un 
«c écrivain qu'on se propose d'interpréter, l'in- 
<r terprétation est fausse et ridicule si je puis, 
ce en la lisant, me méprendre sur le sens de 
« l'auteur ou sur celui du traducteur ; et tel 
a est, en général, le défaut de presque toutes 
« les versions latines littérales des auteurs 
ce grecs, et même de plusieurs versions. Fran- 
ce çaises. ^ 
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Vauvilliers en cela est en parfait accord avec 
les pim gruds écrivai» de Tanliqiiîté, que 
nous reconnaissons pour nos maîtres. 

Cicéron {De optimo génère oratorunij § v), en 
parlant des deux harangues de Démosthène et 
d'Ëschine, s'exprime ainsi : « J'ai traduit non 
m en interprète, mais en orateur. J ai conservé 
ce les pensées, les formes, les mouvements du 
te style, tout en choisissant des termes propres 
<c au génie de notre langue. Je n'ai pas cru que 
(c ce fût une nécessité de rendre mot pour mot. 
a J'ai voulu reproduire le caractère et la force 
4c des expressions ; mais il m'a semblé que, pour 
ce satisfaire le lecteur, je devais peser les mots 
« et non les compter. » 

Horace (Art poétique, v. 1 33) tient un lan- 
gage à peu prés semblable, et presque dans 
les mêmes termes. Et n'est-on pas fondé à 
conclure de témoignages aussi imposants 
que^ si Horace et Cicéron eussent eu la pen- 
sée de traduire Pindare, c'est en poètes 
qu'ils auraient entrepris la traduction de ses 
odes? 

Une traduction ne doit être ni une vague 
paraphrase, ni une version interlinéaire , ou 
une espèce de calque décoloré, surtout quand 
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il s'agit de reproduire les magnifiques poésies 
du prince des lyriques. 

Serait-ce en effet par une traduction litté- 
rale, quelque fidèle et correcte qu'elle soit, 
qu'on pourrait espérer de rendre les inspira- 
tions animées du poète de Thèbes et les ra- 
pides élans de son audacieux essor? 

Serait-ce dans une prose froide, sèche, tran- 
quille, dépourvue de mouvement, qu'on pour- 
rait redire ces chants harmonieux qui com- 
mandaient les applaudissements unanimes de 
la Grèce, répétés avec enthousiasme par tous 
les siècles? 

Prenant toujours Horace et Cicéron pour 
guides, nous pensons que, pour interpréter 
dignement Pindare, il faut que le style du tra- 
ducteur se pare, comme celui de son modèle, 
des richesses et de leclat de la poésie; qu'il 
soit noble, sublime, entraînant ; qu'on y re- 
trouve la pompe, le rhythme et la cadence des 
strophes de l'original ; enfin, que.le traducteur, 
selon l'expression d'Horace, ose puiser à la 
source pindarique elle-même : Pinda/ricifontis 
qui non expalluit haustus (i). 

(i) Nous apprenons qu*uiie nouvelle traduction de Pindare 
est sons presse : elle est de IVf. Villemain, Une plume aussi 
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Les jeux solennels de la Grèce, institutions 
religieuses et politiques à la fois, avaient pour 
objet d'entretenir dans le cœur des Grecs le 
respect des dieux, un désir ardent de la gloire 
et un noble et vif sentiment de fierté nationale. 
Le pôëte qui les célébrait, ayant toujours 
à reproduire des faits presque identiques, ne 
pouvait se maintenir à la hauteur de son 
sujet que par la fécondité de son génie, en 
même temps que par le prestige et la magni- 
ficence du langage ; et le traducteur ne doit-il 
pas s'attacher à le suivre dans les régions éle- 
vées oii il plane, s'il ne veut s'exposer à rester 
dans une désolante infériorité ? 

En nous permettant d'exprimer cette opi- 
nion, nous osons aussi espérer que le monde 
littéraire, dans sa judicieuse impartialité, trou- 
vera que les efforts de Vauvilliers pour at- 
teindre le but si ardu qu'il s'était imposé n'ont 
pas été infructueux, et que cette tâche si dif- 
ficile a été accomplie avec autant de succès 
dans ses odes inédites que dans celles qui ont 
été antérieurement livrées à la publicité. 

exercée , aussi habile ,' accoutumée au succès et guidée par le 
goût le plus sûr et le plus exquis, sera sans doute parvenue à 
vaincre des difficultés que d'autres traducteurs n*onl pas été 
assez heureux pour surmonter. 
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Ajoutons qu'il ne sera peut-être pas sans 
quelque avantage pour le lecteur de pouvoir 
établir une comparaison entre les deux modes 
de traduction, et d'être à portée d'apprécier au- 
quel doit être accordée la préférence, ou du sys- 
tème qui sait avec une sage réserve emprunter 
les ressources et les ornements de la poésie 
pour donner au style de la richesse, de l'ani- 
mation, de la vie, ou de celui qui, s'attachant 
au mot à mot, demeure dans la voie facile et 
commode d'une simple littéralité. 

L'édition que nous présentons au public est 
précédée d'une Notice sur Vauvilliers , consi- 
déré comme savant helléniste, comme admi- 
nistrateur habile, comme législateur et ora- 
teur. Cette notice renferme des fi^its nouveaux 
pleins d'intérêt, et elle en rectifie plusieurs, qui 
dans les précédentes biographies n'avaient pas 
été recueillis à une source fidèle. 

Cette édition comprend , comme celles de 
1772 et 1776, les discours latins prononcés 
par son père et par lui pour leur réception 
au Collège royal. 
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YAuyiLLiBRs (Jean-François), illustre helléniste^ l'un des 
esprits sages et fermes qui se sont fait remarquer dans la 
révolution^ naquit à Paris^ le 24 septembre 4737. U y fit de 
fortes études, et ses succès dans l'université eurent un éclat 
inaccoutumé. 

A Tftge de vingt-deux ans^ et durant l'espace de sept an- 
nées, il suppléa son père, dont la santé était chancelante^ dans 
la chaire de lecteur et de [MX)fesseur de littérature grecque 
au Collège royal de France y et en 1766 il fut jugé digne 
d'être appelé à lui succéder. Il s'était déjà acquis une telle 
considération pendant sa suppléance^ qu'aussitôt après son 
installation il dut à la confiance qu'il avait inspirée d'être placé 
à la tête de l'administration de sa compagnie, et chargé par 
elle de la surveillance et de la conduite de toutes les affaires 
qui la concernaient. 

Dans les circonstances importantes^ c'était toujours sur lui 
que se portait le choix de ses collègues. C'est ainsi qu*il eut 
rhonneur de faire au roi et à M. le duc de la Vrillière le 
discours de remercîment pour le rétablissement et la réor* 
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ganisaiion du Collège royal; c^est ainsi qu'il fut désigné par 
sa compagnie pour prononcer l'éloge funèbre de Louis XV, 
dont elle ordonna Pimpression en latin et en français. 

Vauvîlliers y spécialement adonné à la culture des lettres ^ 
montra bientôt que son aptitude et ses talents pouvaient em- 
brasser le champ^ plus vaste, de la politique et de la science 
des gouvernements. 

En 1769, il faisait paraître un ouvrage ayant pour titre : 
Examen hislorique et politique du gouvernement de Sparte, 
ou Lettre à un ami sur la législation de Lycurgue (1 v. in-i2). 

C'était une réponse aux Doutes proposés par M. l'abbé 
Màbly contre l'ordre naturel et essentiel des sociétés politi- 
ques y et aussi la réfutation raisonnée des opinions si tran- 
chées de ce publiciste sur l'excellence des institutions du 
législateur de Lacédémone. C'était le début de Vauvilliers 
dani| ces matières si épineuses et si ardues, qui plus tard de- 
vaient être l'objet de ses plus sérieuses méditations. 

L'époque était tonte politique. Déjà Pon préludait à de 
nombreuses innovations, et Vauvilliers, jeune et ardent, 
partageait la disposition des esprits. La censure prétendit 
interdire la publication de l'écrit ; mais la défense venait de 
plus hatit : elle partait du chancelier Maupeou , blessé de 
quelques allusions fines et spirituelles sur les vices et les 
abus de Tadministration. On exigeait de Fauteur la suppres* 
sion de ces passages , et c^étaient ceux auxquels il tenait le 
plus. 11 s'y refusa péremptoirement. Surpris d'une résistance 
aussi prononcée, le chancelier voulut avoir un entretien avec 
lui. Cette conférence eut pour Vauvilliers la plus favorable 
issue. U s'y expliqua avec tant de modération et de loyauté , 
il y démontra avec tant de clarté et de force de raisonnement 
que ses pensées avaient été mal saisies et mal interprétées , 
que le chancelier n'insista plus, et qu'au moyen d'un léger 
sacrifice d'expressions sans importance il permit la publi- 
cation ; mais on n'ignorait dans Paris ni l'opposition des 
censeurs ni l'intervention personnelle du garde des sceaux > 
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et quand le livre parut, il fut recherché avec une avide curio- 
sité. C'était un succès, mais un succès de circonstance ^ et 
qui ne pouvait suffire à Tesprit actif et judicieux de l'au- 
teur, < 

En 1772, il faisait imprimer son Essai sur PindarBy pre* 
mière traduction poétique de ce prince des lyriques grecs , 
qu'il avait étudié avec passion et dont il reproduisait toutes 
les beautés dans notre langue avec autant de sagacité que de 
goût et de bonheur. Tel est le sentiment du célèbre Heyne ^ 
qui se plaît à faire ressoitir la profondeur du travail du tra- 
ducteur 9 rélégance du style et la finesse critique du juge- 
ment : studiuniy judicii elegantiam, grammaticum acumen 
(V. Heyne, vol. I, Pr»f. ad Pindarum). 

La passion de Yauvilliers pour le poète de Thèbes était 
portée à un tel degré qu'elle lui inspira le déàir d'apprendre 
la musique, afin de mieux juger le rhythme et l'harmonie 
de ses vers, qu'il faisait noter et chanter par un compositeur 
habile. Il espérait ainsi saisir dans la différence des longues 
et des brèves , en les comparant avec les notes musicales et 
le sens des meilleures éditions , les corrections qu'il conve- 
nait de faire au texte de Pindare, défiguré par les copistes 
de ses plus anciens manuscrits. 

A la mort de Capperonnier , en 1774, il fut choisi pour 
continuer les travaux de ce .savant et donner ses soins à l'é- 
dition de Sophocle qu'il avait préparée (2 vol. in-4<>, 1781 ). 
C'est, selon M. Dacier, juge compétent, Pun des plus beaux 
titres de Yauvilliers comme helléniste. 

Un autre helléniste, Brunck, ne s'est point rangé à cette 
opinion. Il avait lui-même donné une édition de Sqphocle, 
et Yauvilliers , quoique dans des formes polies , avait ré- 
futé quelques-unes des opinions émises par Brunck dont plu- 
sieurs assertions lui paraissaient hasardées. L'orgueil de ce 
dernier en lut profondément blessé , et il voua une telle 
haine à son contradicteur quMl l'attaqua dès lors avec la 
plus véhémente animosité. C'est ce qu'explique Harles, 

b 
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le savant éditeur de la Bibliothèque de Fabricius (tome 11^ 
p. 224 )> dan$ des termes qui vengent Vauvilliers de ces at- 
taques grossières et inqualifiables^ en même temps qu'As 
démontrent la justesse de ses observations critiques, faites 
avec autant de discernemeot que de modération. 

Sa réputation littéraire le désignait depuis longtemps pour 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Une place y 
devint vacante en 1782, et il y fut ai^lé par un suffrage 
presKiue unanime. A une précédente nomination, il avait été 
.ballotté avec M. de Choiseu^Gouffier, qui Tavait emporté 
.^ur lui dana le résultat du scrutin, et qui à des titres d'ail- 
leur» bien établis réunissait l'avantage d'une haute position 
sociale. Toutefois c'est à cette rivalité qu'il dut Tamitié du 
nouvel académicien, qui^ dès le lendemain de l'élection, vint 
avec la plus exquise courtoisie s'excuser en quelque sorte d'a- 
voir été plus heureux que lui dans la répartition des voix^ et 
lui promettre son concours et celui de ses amis à la première 
vacance : conduite noble et généreuse, bien faite pour adoucir 
le vif froissement qull avait dû ressentir de la préférence 
accordée à son honorable compétiteur, 

Vauvilliers avait continué ses études sur Pindare , et le 
jour où, pour la première fois, il prit place dans le sein de 
TAcadémie^ il crut devoir lui faire hommage d'un travail qui 
par sa nouveauté lui semblait niériter les regards des savants 
auxquels il avait Thonneur de le présenter. Il donna lecture 
de sa traduction de la quatrième Isthmienne , qui fut à très- 
peu d'intervalle suivie de trois autres odes, les quatrième et 
huitième Néméennes et la septième Olympique. Ces quatre 
odes sont insérées dans les Mémoires de l'Académie des Ins- 
criptions ( tome XLVI, p. 323 à 384 ) , précédées d'analyses 
raisonnées et accompagnées de notes intéressantes très»déve- 
loppées (4)i 

(1) C^s qpatre odes sont ivprpduites ^us la prése^tQ édition^ 
avec les six premières^ comprises dans V Essai sur Pindare ^ et 
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A la fin de i 784, le Roi ayant jugé utile de créer un comité 
de huit académiciens pour Texamen approfondi des manus* 
crits orientaux, grecs , latins et français de sa bibliothèque , 
Vauvilliers fut un des trois membres désignés pour les ma- 
nuscrits grecs et latins. 

C'est à partir de ce moment qu'il composa ses belles no- 
tices sur Eschyle, imprimées dans le recueil des manuscrits 
duRoi(t. I,in-4^ 1787). 

Il avait antérieurement publié de remarquables Extraits 
d'Auteurs grecs à l'usage de l'École Militaire (6 vol. in-12, 
1768); une dissertation pleine d'intérêt sur Horace, sous 
forme de Lettre adressée atix auteurs du Journal des Savants 
(1 vol. in-12, 1767); une idylle sur la naissance du Dauphin 
(J781, in-4®); on lui doit un Abrégé de t histoire universelle 
sacrée et profans, ou recueil d'estampes gravées par les pre- 
miers artistes, représentant les sujets les plus frappants, avec 
les explications qui s'y rattachent (2 vol. grand in-4°, 1787 
à 1790); des Vies pour le recueil des portraits des hommes et 
des femmes illustres^ gravures de Duflos jeune (1787, in-4°); 
enfin, des notes savantes pour l'édition du Plutarque û^A- 
myot, de Cussac (1783 à 1787, 18 vol. in-8«). L'écriture ho- 
xnérique avait été de sa part l'objet d'une étude spéciale, 
et il en fait mention dans l'une de ses annotations sur la 
tragédie d'OEdipe à Colone (v. i37, t. II, p. 2). Il résulte 
aussi d'une note écrite de sa main qu^une traduction de 
Thucydide qu'il avait entreprise était presque achevée; il en 
parle dans la préface de Sophocle (p. iij ) et dans les notes 
sur Electre (v. 330, 1. 1). Malheureusement elle ne s'est point 
retrouvée? et c^est une perte regrettable pour le monde 
^vant. Tout porte à croire qu^elle a été comprise dans im 
trè&-gFand nombre de papiers saisis chez lui lors des diverses 
arrestations qu'il a eu à subir pendant la révolution , et, 

sept autres, inédites» qui n'ont poiat pavu iudigaos de fixer Tatteq^ 
tio^ des ^n^is des lettres. 



XX NOTICE 

malgré toutes les recherches, îl a été impossible d'en décou- 
vrir la trace dans les dépôts publics. 

Dès 1789 Vauvilliers se mêla aux mouvements de la grande 
réforme qui se préparait. Ses talents, sa réputation, attirèrent 
sur lui Tattention de ses concitoyens. 

A sa première réunion le district de Sainte-Geneviève lui 
déféra la présidence, et le choisit comme l'un de ses électeurs 
pour la nomination des députés de Paris aux états généraux, 
pour le représenter à l'assemblée de la commune , et pour 
faire en même temps partie, à Thôtel de ville, du conseil 
municipal. 

Lors de l'élection des vingt députés titulaires et des vingt 
députés suppléants aux états généraux, après avoir été bal- 
lotté dans plusieijrs scrutins pour la députation, il obtient la 
première nomination comme député suppléant. Plus tard , 
par la mort de l'un des vingt titulaires, Vauvilliers aurait pu 
user de son droit de siéger à ^Assemblée nationale; il ne le 
voulut point : il s'abstint, sans s^expliquer sur les motifs de 
son refus , mais évidemment parce que dans son opinion 
cette assemblée avait outre-passé son mandat et n'était plus 
les états généraux. 

Au mois d'août i 789 il fut élu président de la commune , 
et réélu plusieurs fois, jusqu^au moment où il se trouva in- 
vesti du poste de lieutenant de maire de Paris. 

C'est comme président de la commune que, pendant une 
nuit de séditioQ (22 septembre 1789), fomentée par une cou- 
pable faction , avant les trop fameuses journées des 5 et 6 
octobre, il sauva le roi et la famille royale, qu'une populace 
effrénée avait résolu d'arrêter à Versailles. Vauvilliers ne fut 
informé du complot qu'au dernier moment, à une heure du 
matin ; mais il le sut heureusement encore assez tôt pour 
courir chez le général Lafayette, commandant en chef de la 
garde nationale , et lui remettre Pordre signé de sa main 
d'envoyer à l'instant même six cents hommes et quatre pièces 
de canon au pont de Sèvres pour barrer le passage à l'émeute. 
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L'ordre fut ponctuellement exécuté; Tintrigue et l'audace 
furent comprimées, et le complot avorta. 

Au commencement d'octobre Yauvilliers^ en sa qualité de 
lieutenant de maire^ fut appelé par la ville de Paris à l'admi- 
nistration de ses approvisionnements. L^époque était bien 
rapprochée de celle où MM. Foulon et Berthier de Sauvigny 
furent si inhumainement massacrés par une populace insensée 
et sanguinaire. La capitale était menacée d'une famine pres^ 
que inévitable; il fallait un homme qui voulût bien mourir 
pour le salut du peuple , même au hasard de mourir sans 
. succès. Yauvilliers ne recula pas devant une si terrible res* 
ponsabilité ; il envisagea la position avec une rare sûreté de 
coup d'oeil, se mit résolument à l'œuvre, et parvint, à l'aide 
d'auxiliaires actifs, intelligents et dévoués, à réunir les res- 
sources qu'exigeait impérieusement la subsistance jour- 
nalière de la grande cité. Il fit plus, et c'était là le point es- 
sentiel, il réussit à asseoir les approvisionnements sur des 
bases rassurantes et solides, en commandant des achats de 
grains à l'étranger et en faisant arriver des contrées voisines, 
avec une sage réserve, tout ce qui n'était pas absolument 
indispensable pour les besoins de ces localités. Sa prévoyance 
ne se trouva pas un seul moment en défaut ; toutes les me- 
sures qu'il prescrivit furent combinées avec une telle habileté 
et une telle supériorité de vues, elles furent exécutées avec 
tant de précision, d'ensemble et de célérité, que le danger fut 
conjuré, et qu'en peu de jours, comme par une sorte de pro- 
dige, l'abondance reparut au milieu d'une population qui la 
veille poussait déjà des cris d'alarme et de détresse. 

Si l'Europe avait appris avec étonnement qu'une tâche si 
laborieuse et si difficile était dévolue à un simple homme de 
lettres, l'admiration succéda à ce premier moment de sur. 
prise lorsqu'on vit que le courageux administrateur était 
arrivé à ce résultat inespéré de maîtriser la situation, en 
présence d'une capitale inquiète, d'un peuple sans cesse agité, 
et que l'avenir tourmentait encore plus que le présent. 
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Il est jaste de dire qu^il avait trouvé dans le ministre de 
l'intérieur, M. Necker, tout Pappui qu^il pouvait attendre de 
cette première autorité supérieure ; il s'était établi entre le 
ministre et lui une conformité de vues et une intimité de 
confiance qui n'avaient qu'un seul mobile, celui de bien ser- 
vir le roi et d'être utiles à leurs concitoyens. 

Il faut ajouter que Tadministration de Vauvilliers ne se 
bornait pas seulement aux besoins de Paris ; elle s'étendait à 
tous les besoins du royaume (1), et c'est ce qui explique 
cette continuité de relations si fréquentes et si multipliées 
entre le ministre et le lieutenant de maire pour se concerter 
sur les moyens de ramener le jour de la prospérité. 

Ce but avait été atteint; mais il fallait que la fermeté de 
. Tadministrateur ne se laissât point intimider par la gravité 
toujours croissante des événements, qui se succédaient avec 
une effrayante rapidité. Elle était souvent mise à de rudes 
épreuves. C'est ainsi que, dans la nuit du i8 octobre, averti 
que des troubles suscités dans le faubourg Saint-Antoine par 
un groupe de boulangers, soutenus par des ofSciers de la 
garde nationale, prenaient un caractère sérieux, il n'hésite 
point à se porter précipitamment sur le Heu du tumulte. Son 
escorte est insultée et bientôt séparée de lui ; seul au milieu 
de la foule, il fait tête à l'orage, .et parvient à ramener le 
calme par son sang- froid et son intrépidité ; mais ce ne fut pas 
sans être en butte à de violentes invectives , à d'outrageantes 
menaces. Au récit de ces faits un cri d'indignation s'élève 
dans l'assemblée de la commune ; elle ordonne que les cou- 
pables seront poursuivis pour être punis selon toute la ri- 
gueur des lois : mais le cœur de Vauvilliers s'émeut de la 
sévérité du châtiment qui les attend, et, par un élan spontané 
de générosité, il ne craint pas d'invoquer pour ces hommes 
égarés l'indulgence de ses collègues , qui ne consentent à ac- 

(1) Voy. le rapport du 9 mai 1791 de la commission municipale 
chargée de l'examen des comptes de Vauvilliers, 
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céder à ce vœu de olémen^^e ()ue pour « lui donner une 
a preuve de la déférence et de l^estime qtié lui ont méritée» 
<s son xèle infatigable et son courage vraiment exemplaire n . 

C'est ainsi encore que^ le 31 octobre, seul à son poste à 
l'hôtel de ville, il signait l'ordre de repousser par laforc« les 
émeutiers qui assiégeaient les magasins de la rue Saint-Martin 
et du faubourg Saint-Antoine; acte de vigueur qui sauvait 
d'un pillage imminent l^unique ressource de Paris dans ce 
moment suprême. 

Toujours prêt à s'opposer aux désordres partout où ils se 
produisaient; il eut plus d'une fois le bonheur , par Tascen^* 
dant de ce courage civil qui puisait ses forces dans le danger, 
de sauver la vie de boulangers méchamment signalés à Ta* 
nimadversion des masses par des fauteurs de trouble et 
d'anarchie. Plus d'une fois aussi il lui fallut , sur les places 
publiques et sur les ports, haranguer le peuple pour apaiser 
d'injustes mécontentements ou pour fkire respecter les dé^ 
, cisions de l'autorité. 

Si cette intervention de sa personne au milieu des rassem«- 
blements et des insurrections fut un service rendu à la chose 
publique dans un moment où le moindre attentat pouvait 
entraîner de sanglantes collisions , Vauvilliers ne déployait 
pas moins d'énergie en dehors du cercle de ses attributions 
administratives, en s'opposant, dans l'assemblée de la com-» 
mune, à toutes les motions révolutionnaires que chaque jour 
voyait éclore. Aussi se prononça-t*il avec force contre Tins- 
titution primitive de la garde nationale, qui admettait dans 
ses rangs tous les citoyens sans exception, et n'offrait pas 
selon lui les garanties désirables d'ordre et de sécurité. 

De même, lorsqu'on proposa à l'hôtel de ville l'abolition 
de l'esclavage dans les colonies françaises, il s'éleva contre 
cette motion avec la supériorité d'un publiciste qui savait 
embrasser l'avenir dans ses prévisions et oalculer les im^ 
menses dangers d^une émancipation brusquement impro- 
visée. 
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Ses talents grandissaient en raison des difficultés qu'il 
avait à. vaincre; ils Timprovisèrent tout à coup homme d'ac« 
tion et de gouvernement. Il combattit avec une mâle énergie 
Danton et Legendre ^ qui demandaient avec racbarnement 
passionné de leur fougue révolutionnaire rétablissement à 
Paris d'un comité des recherches : il pressentait tous les dan- 
gers de cette arme terrible^ et on l'en tendit ^ dans la chaleur 
de la discussion^ prononcer ces paroles mémorables : a Vous 
a voulez de nouveaux éphores^ des censeurs d^office^ des in- 
« quisiteurs à gages^ qui seront bientôt vos tyrans et les nô- 
a très. Vous aimez les Danton^ les Legendre^ les comités des 
a recherches! Ëh bien^ vous en aurez à satiété^ dans tous les 
« coins de la France ^ partout où surgiront de viles passions ! 
a A qui vous en prendrez-vous quand vous en serez les pre- 
a miëres victimes ? » 

La puissante argumentation de l'orateur fit la plus vive 
impression sur l'assemblée^ et quand on alla aux voix y elles 
se divisèrent en nombre égal. Deux épreuves successives 
amenèrent le même résultat^ et la mesure ne fut adoptée que 
par l'adhésion de Bailly^ qui^ en sa qualité de président ayant 
voix prépondérante, se prononça en faveur de la motion. 

Yauvilliers, s'étant aperçu que des personnes étrangères à 
rassemblée et subrepticement introduites avaient pris part au 
vote, s* élance avec indignation à la tribune, et, ne gardant 
plus aucune mesure, apostrophe à la fois Bailly, Danton , le 
général Lafayette : « Applaudissez-vous, s'écrie-t-il, citoyen 
a maire, et tirez vanité de vous être fait aujourd'hui l'appui 
a de la cabale et le jouet de l'intrigue. Ce peuple que vous 
a flagornez, en adoptant avec tant de partialité les pernicieuses 
a opinions de ceux qui ne cherchent qu'à le séduire basse- 
a ment, vous en donnera bientôt la récompense; et voici le 
« prix dont il payera vos services : il vous rassasiera d'op- 
a probre et d'ignominie au jour, trop prochain, où il vous 
((accompagnera de ses malédictions à Téchafaud, où le ci- 
« toyen Danton vous aura précédé. Quant à vous, général, il 
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a y aura longtemps que vous aurez fui votre patrie pour vous 
a soustraire au sort qui leur est réservé. Pour moi^ ajouta- 
at4l en se tournant vers les tribunes, ce peuple, ce bon 
(( peuple ne m^aimera jamais, parce que j'ai été obligé de lui 
a dire souvent de rudes vérités; mais il me respectera tou-< 
cr jours, parce que jamais je n'ai brigué ses faveurs aux dé- 
a pens de ses intérêts. » Paroles sévères , malheureusement 
trop prophétiques, et qui furent suivies d'un épouvantable 
dénoùment ! 

Plus tard la constitution civile du clergé est proclamée, et 
elle porte injonction à tous les ecclésiastiques de prêter pu- 
bliquement serment de la maintenir de tout leur pouvoir. 
C'était par la municipalité que cette mesure devait être exé- 
cutée, et Vauvilliers venait d'être réélu (10 décembre 1790) 
le premier des membres de la nouvelle administration. Cette 
nomination avait éveillé de jalouses susceptibilités. On épiait 
le moment d'éloigner un collègue dont la prépondérance 
était trop marquée; la prestation du serment des prêtres fut 
avidement saisie par des hommes dont Tamour-propre se 
croyait froissé. Ils demandèrent avec insistance que Vauvil- 
liers fût compris au nombre des délégués de la commune 
pour cette mission; mais il la repoussa avec la dignité calme 
de son noble caractère, et, séance tenante, il donna sa dé- 
mission de lieutenant de maire et de membre du conseil mu- 
nicipal. 

Il rend immédiatement les comptes de son administration 
du département des subsistances. Une commission est nom- 
mée pour procéder à leur vérification, et, après l'examen le 
plus scrupuleux et le plus approfondi, elle en propose una- 
nimement l'approbation ; elle fait plus, elle déclare , dans un 
passage de son rapport, un peu empreint du cachet du temps, 
«que, par son intelligence et son activité, Tadministrateur a 
(( sauvé la capitale du fléau dont elle était menacée, et a, pour 
a ainsi dire, nourri la liberté dans son berceau en procurant 
«la subsistance de cette immense cité; qu'enfin un service 
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« aussi signalé ne peut se payer que par la reconnaissance {\ ).» 
Libre dès ce moment de toute préoccupation et rentré 
dans ses paisibles fonctions de professeur au Collège de 
France, Vauvilliers croit de son devoir de prendre la défense 
de TÉglise contre la Constitution civile du Clergé. S'appuyant 
sur les décrets des conciles, sur Tautorité des Saints Pères et 
des plus savants théologiens, il attaque de front cette mons- 
trueuse conception de l'Assemblée nationale, où l'athéisme le 
dispute au sophisme et à Timpiété^ et où, dans un esprit de 
vertige, on n'avait pas craint de réglementer la religion et la 
discipline ecclésiastique comme un objet purement politique. 
L'entreprise était courageuse et hardie ; il eut le bonheur de 
prouver qu'elle n'était pas au-dessus de ses forces. Son ou- 
vrage intitulé Témoignage de la Raison et de la Foi contre 
la Constitution civile du Clergé (1 vol. in-8®, 4791) eut coup 
sur coup deux éditions, qui furent rapidement enlevées. Il fut 
suivi, en 1792, d'une seconde partie (1 voL in-8®), dans la- 
quelle, se maintenant à la hauteur de son sujet, il réfute avec 
une irrésistible force de raisonnement les déplorables erreurs 
alors à l'ordre du jour. 

L'obligation du serment imposé aux ecclésiastiques fut 
bientôt étendue à tous les fonctionnaires chargés de l'instruc- 
tion publique, et par conséquent aux professeurs du Collège 
royal de France. Le refus de Vauvilliers de s'y soumettre de- 
vait nécessairement entraîner sa renonciation aux dernières 
fonctions publiques qui lui restaient, les seules auxquelles 
se trouvait attaché un traitement. Quoique sans fortune, il se 
résigna à ce dernier sacrifice. En tout autre temps ce devoir 
d'honneur et de conscience eût été admiré ; il n'attira sur 
lui qu'une indigne et brutale persécution. L'animosité dont 
il devint l'Abjet fut telle qu'il lui fallut quitter sur-le-champ 
l'appartement qu'il occupait au Collège de France, et 
qu'on le menaça de faire jeter ses meubles et ses livres par la 

(1) Yoy. le rapport déjà cité. 
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fenêtre, sll ne les faisait emporter dans led vingt^quàtra heures. 

Dans betre perplexité, un de ses collègues voulut bien les 
recueillir chez lui, et l'un de ses amis lui donna une noble et 
généreuse hospitalité. Il en profita jusqu'au 40 août, jour de 
funeste mémoire, où, revêtu d'un uniforme de garde natio- 
nal d'emprunt, il courait aux Tuileries pour se joindre aux 
défenseurs du roi; dévouement désormais inutile 1 Louis XVI 
venait de se livrer à ses plus cruels ennemis en cherchant 
un refuge dans le sein de l'Assemblée législative. 

La révolution marchait à grands pas, entraînant tout. 
VauviUiers quitta Paris, et se retira à Corbeil, chez son frère, 
directeur des magasins destinés à rapprovisionnement de la 
capitale. Il croyait le moment venu pour lui de s'occuper 
d'un grand travail sur les sociétés politiques, dont il avait 
depuis longtemps conçu le plan. Complètement en dehors du 
mouvement des affaires, il se persuadait qu'il serait désor- 
mais à Tabri de la persécution. Il se trompait : le repos dont 
il jouissait fut bientôt troublé. Le 22 octobre 1793 ( i*' bru- 
maire an II ), il fut arrêté comme suspect^ hors de son domi- 
cile, et conduit immédiatement à la prison de la ville, mis 
au secret et privé de toute communication avec sa famille. 
C'était Tœuvre du comité de surveillance, du comité des 
recherches de Corbeil. Si arbitraire qu'elle fût, cette déten- 
tion ne dura pas moins de quatre- vingtrtrois jours. C'était à 
madame VauviUiers, sa belle-sœur, qu'il était réservé d'y 
mettre un terme. Elle ne craignit pas d'aborder cette mission 
délicate, entourée aussi de quelque danger, et grâce à ses 
démarches courageuses et intelligentes au district de Ver- 
sailles, dont le conventionnel Musset était le chef, grâce sur- 
tout au concours bienveillant et actif qu'elle rencontra dans 
son secrétaire, qui avait été l'élève de son frère au Collège de 
France, elle obtint Tordre de mise en liberté. 

Par un bonheur presque providentiel, les matériaux de ce 
grand ouvrage, que VauviUiers affectionnait tant et qui fai- 
sait l'objet de toutes ses pensées, avaient pu, lors de son ar- 
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restation, être soustraits aux inquisiteurs révolutionnaires 
par les soins de son frère, et son premier mouvement en les 
ressaisissant fut de se jeter dans les bras de ce frère chéri et 
de remercier Dieu de lui avoir conservé ce précieux dépôt. 

Il se remit à Fœuvre avec une nouvelle activité; mais il se 
trouva bientôt détourné de ses occupations favorites par une 
circonstance qu'il était loin de prévoir. 

Ce fut en effet contre ses désirs que, du sein de sa tran- 
quille retraite, au commencement de frimaire an IV (novem- 
bre 1795), il se vit rappelé dans l'administration par un 
homme d'État non moins recommandable par ses lumières 
que par ses sentiments d'impartialité, M. Bénézech, alors 
ministre de Tintérieur^ qui ne le connaissait que de répu< 
tation. 

Paris et la France entière étaient de nouveau menacés 
d'une disette, qui s'annonçait sous le plus sombre aspect. Il 
s'agissait d'une mission semblable à celle que Yauvilliers 
avait accomplie avec tant de succès en i789 et 1790. Par 
dévouement à sou pays, il revint sur la brèche; il accepta, 
quelque périlleux qu'il fût, le poste qui lui était offert spon- 
tanément et dans les termes les plus honorables par un 
ministre dont il estimait le caractère. Il fut nommé agent 
supérieur du ministère de l'intérieur^ spécialement chargé 
des subsistances : c'était une véritable sous-secrétairerie 
d'État. 

Tout changea de face sous sa direction expérimentée. 
Sous l'impulsion de son administration ferme et énergique 
le service si important confié à son patriotisme reprit sa régu- 
larité et son développement. Yauvilliers se multipliait même 
en quelque sorte, en se rendant de sa personne dans les cen- 
tres de production et de mouture , afin de préparer et d'ac- 
célérer l'expédition et l'arrivage des farines qu'il y faisait 
réunir pour l'approvisionnement de Paris. 

C'est pendant qu'il était à Corbeil que le ministre lui dé- 
peignait toute sa perplexité. « Nous gommes, lui mandait-il 
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a danà une dépêche du 6 frimaire an lY, dans la plus grande 
« pénurie ; les esprits s^exaspèrent ; une plus longue souf- 
a France pourrait les soulever : tout serait perdu. Le Direc- 
a toire exécutif veut que cette position fftcheuse cesse dans 
« trois jours : il le faut, je Pai promis. Il faut mettre tout en 
« œuvre^ coûte que coûte ; enfin sortons de cette crise ; arri** 
(( vous au 10 ou au i2, et nous sommes sauvés. » 

Tel était le cri d'alarme^ et c'était en présence d'une situa- 
tion si critique que Vauvilliers avait pris possession de ses 
fonctions. L'imminence du danger le fit redoubler de zèle et 
d'efforts pour triompher de tous les obstacles. Les envois de 
farine se succédèrent avec rapidité. Paris fut préservé de la 
convulsion de la famine^ et Ton y vit encore renaître^ comme 
par enchantement^ Pordre, la confiance et la sécurité. 

Vauvilliers avait sans doute acquis quelques droits à la re* 
connaissance publique^ et il avait lieu d'espérer de jouir dé- 
sormais du fruit de ses travaux. Qu'advint-il cependant? Le 
danger était à peine passé qu'une nouvelle épreuve Fatten« 
dait. Le ministre^ avec tous les ménagements d'ailleurs qu'il 
devait à un collaborateur qu'il honorait de toute son estime^ 
lui fit entendre qu'il ne pouvait plus différer de prêter le ser- 
ment exigé de tous les fonctionnaires publics , le serment de 
haine à la royauté. Vauvilliers était inflexible : aucune con<* 
sidération, aucune puissance au monde, ne pouvaient lui faire 
abdiquer ses convictions ni les principes de toute sa vie. 
« Citoyen ministre^ lui dit-il^ je comprends votre devoir^ 
« mais je comprends aussi le mien^ et me demander ce ser- 
a ment, c'est me demander ma démission : la voici ; elle est 
a préparée depuis plusieurs jours ^ il n'y manque que la 
« date. Il me restera^ croyez-le bien, le regret de ne plus 
« servir sous vos ordres et de voir cesser des relations qui 
« m'étaient par- dessus tout agréables et dont je ne puis con« 
« server que le plus reconnaissant souvenir. » 

Cette fois encore il revint à Corbeil^ auprès de son frère^ 
qui partageait ses opinions religieuses et politiques^ et qui 
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joignait un grand sens aune profonde instruction. Il était 
auteur anonyme d'écrits trës^fios et très-distingués^ et l'un 
des collaborateurs les plus actifs de la Maupêouana, ou Cor^ 
respondance familière et secrète du chancelier Maupêou 
(2 vol. in-13^ 1773)^ contenant la plus virulente satire contre 
ce qu^on appelait alors le parlement Maupeou. 

Dans cet asile de Tamitié, Vauvilliexs reprit la suite de son 
travail sur les Sociétés politiques. Il y résuma dimmenses 
études^ et resserra la matière dans ses résultats les plus nets. 
L'ouvrage était même tellement avancé qu^il pouviiit songer 
à en faire commencer l'impression. 11 vint dans ce but ré- 
sider temporairement à Paris^ dans un appartement que lui 
avait gracieusement offert dans l^on hôtel madame de La« 
moignon, épouse de l'ancien garde des sceaux. Mais sa i^- 
senee donna de t'ombrage au Directoire. 

Sur ces entrefaites^ Tautorité découvrit une conspiration 
royaliste, dont Laville-Heurnois, homme ardent^ quoique sans 
importance personnelle^ était le principal instigateur. Une 
note saisie dans ses papiers indiquait ses idées sur la meil- 
leure composition d'un ministère du roi. Elle désignait Si- 
méon pour la justice, Fleurîeu poiir la marine, Bénézech 
pour l'intérieur, Vauvilliers pour les subsistances, Cochon 
pour la police, Barbé-Marbois pour les colonies. Il n'en fallut 
pas davantage pour éveiller les soupçons d'un gouvernement 
ébranlé et corrompu. Mais, chose incompréhensible ! c'est 
que, d'après une liste où tant d'autres noms se trouvaient 
inscrits avec celui de Vauvilliers, on le choisit seul pour le 
frapper d'une présomption de conspiration. Il était aussi le 
seul qui ne fût point garanti par la qualité de représentant 
du peuple. Les immenses services qu'il venait de rendre à 
ce même gouvernement en préservant Paris du fléau d'une 
famine imminente furent mis en oubli. Il fut arrêté le 
13 pluviôse an V, et transféré au bureau central, où il resta 
huit jours en état de dépêt et au secret. Ses papiers fuirent 
saisis^ et entre autres plusieurs^ feuilles de son manuscrit 
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sur les Sociétés politiques (1). Ce n'est que par une circons- 
tance vraiment miraculeuse que les autres feuilles échap- 
pèrent à Pinvestigation des agents de la police^ Yauvilliers 
ayant eu la présence d'esprit de jeter négligemment^ pour 
prendre un babit^ la robe de chambre qu'il portait^ sur la 
botte où elles étaient renfermées. 

Du bureau central il fut conduit h la maison d^arrét de 
Versailles^ et traduit devant le directeur du jury> puis ramené 
à Paris le 1^' ventôse {19 mars i797), comme témoin pré*- 
tendu nécessaire dans l'affaire du complot royaliste, qui 
avait été déférée à un conseil de guerre , enfin transféré de 
nouveau à Versailles. 

C*est alors que, indigné des lenteurs et des tergiversations 
inexplicables de l'instruction du procès dans lequel il avait 
été si odieusement impliqué, Vauvilliers en appela à l'opi- 
nion publique dans deux brochures distribuées à un très- 
grand nombre d'exemplaires^ tant à Paris qu'à Versailles. 11 
y dénfM)ntrait, dans des termes à la fois énergiques et sé- 
vères^ que Paccusation dirigée contre lui ne reposait sur au- 
cune base, et, fort de son droit et de son imiocence, il récla- 
mait un prompt jugement. Enfin il y prouvait jusqu'à Tévi- 
dence que cette prétendue accusation n'avait d'autre but, but 
unique, que celui de renverser sa candidature au Conseil des 
Cinq Cents, dans les élections qui se préparaient pour le mois 
de germinal , et qu'il n'était traîné de prison en prison que 
pour atteindre cet indigne résultat : déplorable abus d'un 
pouvoir qui pour se maintenir appelait à son aide les mêmes 
violations de la justice et de l'huamnité qu'il avait invoquées 
pour le conquérir I 

Cette iniquité était trop flagrante pour ne point avoir un 

(1) Ces feuilles, au nombre de quatorze, ont été imprimées dans 
aucun scrupule, avec les pièces du procès dirigé contre Laville- 
HeurQois, auquel elles n'avaient auciiue espèce de rapport. Elles 
n'ont été restituées que longtemps après à la famille ie l'auteur. 
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terme. Le tribunal criminel de VersaiUes ayant prononcé son 
incompétence, et le conseil de guerre ayant déclaré qu'il n'y 
avait pas lieu de le mettre en accusation^ Vauvilliers fut en- 
fin rendu à la liberté : tardive justice^ qui tie précéda que de 
quelques jours la réunion du collège électoral de Seine-et- 
Oise^ dont il faisait partie^ comme Fuu des délégués du dis- 
trict de Corbeil^ qui, malgré son absence^ Tavait nommé 
électeur presque à l'unanimité. Là encore une nouvelle diffi- 
culté fut soulevée. Un émissaire de la cabale directoriale^ 
électeur comme lui^ prétendit lui contester le droit de faire 
partie du collège^ sous ce prétexte^ qu'ayant déjà été nommé 
électeur l'année précédente^ et s'étant abstenu^ il se trouvait 
frappé d'incapacité légale. Vauvilliers n'eut pas de peine à 
réfuter cette misérable objection ; elle fut écartée sans discus^ 
sion avec une sorte de dédain^ et, en dépit des efforts de 
rintrigue^ il fut élu à une grande majorité membre du Con^ 
seil des Cinq Cents, le 23 germinal an V (12 avril 4797). 

C'est là un des grands moments de sa vie. Sa présence 
dans cette assemblée lui permit de faire connaître de nou^ 
veau combien son esprit était propre aux affaires. Des pre* 
miers il concourut aux travaux positifs de la législature, des 
premiers il prit une part active dans les comités, des prc- 
mlers il parut avec succès à la tribune. Il serait trop long 
d'énuinérer la série des affaires dont il s'occupa spéciale- 
ment : elles furent multipliées. C'est sur sa proposition 
qu'un acte de justice fut accordé à la famille Anisson-Duper- 
ron, à laquelle furent restituées les presses de l'Imprimerie 
nationale, dont elle avait été révolutionnairement dépouillée. 
Il parla sur les finances, sur la liberté indéfinie des cultes. 
Ses investigations embrassèrent successivement les armées, 
la marine, les colonies, les usurpations du pouvoir exécutif, 
qui ne se renouvelaient que trop souvent, le divorce, qu'il 
repoussait de toutes les forces de sa conviction. Ce rôle de 
député toujours préparé pour les objets importants ne fut 
malheureusement que de bien courte durée; mais il en em- 



S13R \ADV1LIJERS ( JEAX-FRANÇOIs). XIXIII 

ploya les rapides moments et l'influence avec tant de dis- 
tinction que^ dans son passage aux Cinq Cents, il fut plus 
utile qu'un député ne l'est souvent en plusieurs années de 
législature. G^est que Vauvilliers. réunissait la sagacité au 
courage; c'est qu'il avait ces connaissances variées^ cette ex- 
périence^ cette facilité de parole^ qui permettent d'aborder 
les discussions les plus ardues et les plus diverses. Les périls 
que ramenait à des intervalles rapprochés le mouvement 
brusque et saccadé des événements, ne déconcertaient point 
sa fermeté ; il était inébranlable au poste qui lui avait été 
confié. 

Ami sincère de sa patrie, il se livrait tout entier à la sa- 
tisfaction de la servir^ lorsqu'une grande conunotion poli- 
tique vint briser sa carrière législative et remplir le reste de 
ses jours de trouble et de tristesse. 

11 fut l'une des victimes du fameux coup d'État du 18 fruc- 
tidor an V (4 septembre \ 797) , et Tun des quarante-deux mem- 
bres diï Conseil des Cinq Cents compris dans la liste de déporta- 
tion, avec deux des cinq Directeurs et onze membres du Con- 
seil des Anciens; mais la Providence ne l'abandonna pas dans 
cette trop mémorable catastrophe. Il parvint à se soustraire 
à une nouvelle arrestation. Prévenu à temps^ il trouva le 
moyen de se réfugier dans une retraite qu'un ami dévoué 
avait su découvrir à la hâte. On lui improvisa une petite 
chambre dans la serre d'un jardin^ et il y vécut quelque 
temps entouré des douces et pieuses consolations de ses 
hôtes. Il ne pouvait ignorer cependant quMl était l'objet des re- 
cherches incessantes de la police^ et^ préoccupé de la crainte 
de compromettre les personnes qui l'avaient si noblement 
recueilli^ il résolut de quitter la France. Il put parvenir^ à 
l'aide d'un déguisement et d'un passeport obtenu sous un 
nom emprunté, à gagner la Suisse; mais ce pays fut bientôt 
révolutionné par les sourdes menées du Directoire^ et il hii 
fallut aller plus loin chercher un asile. 

11 se réfugia successivement à Constance et à Uberlin- 

c 
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gen^ en Souabe, où il put enfin goûter un peu de repos^ et 
d'où il lui fut possible pour la première fois, le 23 janvier 
1798, sous le nom de Devaud, et plus tard sous celui de 
Walbourg^ de donner de ces nouvelles à sa famille, qui les 
attendait avec une vive anxiété. 

C'est à ce moment qu'il tourna ses regards vers la Russie. 
Une circonstance heureuse Tavait mis en relation avec le 
comte du Nord, depuis Paul I*', pendant le voyage qu'il fit 
en France, en 1782. Vauvîlliers avait été du petit nombre des 
académiciens qui avaient concouru à faire au prince les hon- 
neurs du monde savant de Paris, et il avait reçu de S. A. I. 
de nombreux et précieux témoignages de bienveillance, à 
l'occasion surtout d'une séance de l'Académie à laquelle le 
comte du Nord assistait, et où, lisant la traduction d'une 
ode de Pindare pour l'un des heureux vainqueurs dans les 
jeux Olympiques, il avait habilement encadré dans ses déve- 
loppements quelques compliments, flatteurs à la fois pour 
l'auguste étranger et pour l'Académie qu'il honorait de sa 
présence. Il écrivit donc à l'empereur Paul pour lui deman- 
der l'autorisation d'aller se fixer dans ses États. La réponse 
ne se fit pas attendre, et elle fut telle que VauvilUers pouvait 
le désirer. Le czar, par une lettre autographe, non-seulement 
accédait au vœu de l'illustre proscrit, mais le pressait de se 
rendre à Saint-Pétersbourg, en lui transmettant, dans les 
termes les plus gracieux, l'ukase qui le nommait professeur 
et membre de FAcadémie impériale des Sciences avec toutes 
les prérogatives attachées à ce double titre. Les souvenirs 
particuliers du comte du Nord avaient déterminé cet acte de 
noble et généreuse hospitalité. La personne qu'on accueil- 
lait à SaintrPétersbourg n'était point l'homme politique, le 
député du Conseil des Cinq Cents; c'était le savant helléniste, 
le membre distingué dé l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. 

Rien ne pouvant plus le retenir à Uberlingen, il hftta ses 
préparatifs de départ , et, en passant devant Mittau, il crut 
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de son devoir d'aller présenter ses b(»ninages à Louis XVIII^ 
qui venait d'y établir sa résidence. Ses sentiments d'attache- 
ment à la dynastie des Bourbons n'avaient point perdu de 
leur force : il ne pouvait oublier quil avait eu l'honneur d'être 
placé sur la liste des personnes parmi lesquelles on se pro- 
posait de choisir le gouverneur du Dauphin. 

A peine arrivé dans sa patrie d'adoption, il fut installé 
dans ses fonctions de professeur et de membre de l'Académie 
impériale» et son cœur ressentit une profonde émotion des 
marques touchantes de sympathie et de flatteuse distinction 
qu'il reçut de cette illustre compagnie. 

L'un de ses premiers soins fut ^e s'occuper de l'étude de 
la langue russe. Il ne voulait point sous ce rapport se trou- 
ver en trop grande infériorité avec ses nouveaux collègues. 

En même temps il mettait la dernière main à son ouvrage 
sur les sociétés politiques^ son œuvre de prédilection, qu'a- 
près des phases si diverses il avait sauvée de tant de périls en 
en faisant coudre le manuscrit dans la doublure de ses ha- 
bits (1). Tout était déjà disposé pour une très-prochaine im* 
pression, et il en pressait le moment de tout son pouvoir; 
mais la satisfaction dont il s'était flatté ne devait pas lui être 
accordée : le ciel en avait autrement ordonné. La rigueur du 
climat du Nord altéra sa santé^ déjà chancelante depuis quel- 
ques années; elle s'altà*a vite, malgré les soins affectueux 
dont il était entouré et les témoignages de haut intérêt 'dont 
l'honora le successeur de Paul V*, l'empereur Alexandre, 
qui bien souvent avait la bonté d'envoyer demander de ses 
nouvelles. Il languit quelque temps, et puis mourut, le 23 
juillet 4801. Il mourut en sage et en chrétien, dans les bras 
de M. l'abbé Nicolle, son compatriote et son ami, et de 

(1) Vauvilliers avait confié ce manuscrit avec son testament à 
M. Tabbé Nicolle, qu'il avait nommé son exécuteur testamentaire, 
et qui s'est empressé de les transmettre à la famille du proscrit. Ce 
serait une vraie satisfaction pour elle de produire au grand jour cet 
important ouvrage , auquel l'auteur attachait tant de prix. 
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M. Tabbé Pînguilli, son confesseur, en faisant des vœux pour 
la France. C'est dans ces sentiments que s'éteignit cette belle 
vie traversée par tant et de si douloureuses vicissitudes, et à 
laquelle s'attache une si juste renommée. 

Vauvilliers avait formé le projet de revoir sa patrie, et le 
jour de son départ était presque arrêté. Ce bonheur ne lui 
était pas non plus réservé. 

Il avait vu la société de l'ancien régime dans tout son 
charme et dans tout son éclat; son amour des travaux scien- 
tifiques ne Tavait pas laissé étranger au monde. Il était aisé 
de remarquer sa connaissance du jeu des intérêts sociaux.il 
avait été aimé et estirtié dçs hommes éminents de son épo- 
que, et souvent il avait quitté Id solitude de son cabinet pour 
se mêler au tourbillon qui les entraînait. Il était recherché 
pour la solidité et la grâce de sa conversation, pour ses vues 
droites et sages. Dès qu'il prenait la parole, sa supériorité 
était bien dessinée, et pourtant l'usage du monde le plus bril- 
lant n'avait point effacé les aspérités de son caractère ferme 
et indépendant. 

Dépouillée d'émotions, sa parole était toujours élégante et 
facile. Dans les élans, elle avait de la verve, du feu et de Ten- 
trainement. Elle avait ces traits animés que Porateur jette çà 
et là avec un grand effet : il ne lui fallait que Fétincelle. Sa 
manière était à la fois brillante et incisive, et les adversaires 
même de Vauvilliers au Conseil des Cinq Cents lui rendaient 
cette justice, que dans maintes discussions il avait exposé 
avec autant de lucidité que de profondeur les véritables prin- 
cipes de la politique française, et que, malgré les préventions 
inspirées par ses opinions monarchiques, il commandait et 
captivait l'attention de l'assemblée. 

Son attitude était noble, sa taille élevée. Ses yeux étaient 
vifs, animés, pénétrants; mais son caractère se raidissait dans 
la discussion, et il ne changeait guère d'avis. Sa figure, modelée 
à grands traits , ne cachait pas ses sentiments. Au repos, elle 
était calme et spiiitiipllc. Telle est Tesquisse de sa personne. 
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VauviUiers avait été élevé par son père dans les meilleurs 
principes religieux; mais il ne les avait pas toujours suivis et 
pratiqués avec une exacte régularité. C'est à une circond*- 
tance fortuite qu'il dut le bonheur de les voir reprendre leur 
empire sur lui, en ravivant la vivacité de sa foi et de. sa piété. 
Dans une nuit de 1786 il eut un songe dans lequel il se crut 
transporté au jugement de Dieu, et il en ressentit une im- 
pression si saisissante et si profonde que ses cheveux blan- 
chirent subitement : changement instantané,' qui excita la 
surprise de tous ceux qui le voyaient le plus intimement Plu- 
sieurs biographies ont rapporté ce fait extraordinaire de di- 
verses manières. Le voici dans toute sa vérité, et tel que 
Vauyilliers Ta souvent raconté à son frère, a J'ai vu, disait-il, 
« l'ange exterminateur creuser ma fosse avec son glaive étin- 
< celant. Elle était dans le cimetière Saint-Benoit, à côté fie 
a celle de mon père. Voilà ta place> s*écria-tril d'une voix 
a terrible; mais ce saint homme a prié pour toi, et Dieu m'a 
« dit : Suspends tes coups; je lui donne encore demain. » 

Depuis ce moment VauviUiers abjura toutes les erreurs 
dans lesquelles l'avaient entraîné une jeunesse passionnée et 
ses liaisons avec les philosophes les plus éminents de son 
temps. Sa vie devint exemplaire, et présenta l'image de toutes 
les vertus. 

Il sortit pauvre des hautes fonctions publiques qu'il avait 
remplies avec tant de distinction et avec un désintéressement 
tel, qu'à sa mort il fallut vendre son modeste mobilier et sa 
bibliothèque pour acquitter les plus humbles dettes. 

M. Thiers, dans son Histoire de la Révolution, ne dit que 
quelques mots de VauviUiers, à l'occasion des élections de 
l'an V, et U ressort de cette citation, inexacte au fond, et 
laissant beaucoup à désirer pour la forme, quMl ignorait 
complètement ce qu'était le député des Cinq-Cents (1); qu'il 



(I) Consulter à cet égard soit le Moniteur^ soit la Biographie 
universelle de Michaud. 
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ignorait sa haute position sodale et la réputation incontestée 
qu^il s'était acquise comme savant professeur au Ck>Uége de 
France, comme l'un des membres distingués de TAcadémie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, comme ancien président 
de la commune de Paris, et comme administrateur intré* 
pîde, qui deux fois dans Tespace de six années avait par 
son habileté arraché Paris aux horreurs de la famine. 

Un autre éminent écrivain, M. de Barante, dans sa belle et 
oonsdencieuse Hisioirfi du Directoire (t. II, p. 177), en rap- 
pelant tons les titres de Vauvilli^s à Pestime publique, a ré- 
tabli les faits dans toute leur pureté, et lui a consacré quel- 
ques pages où la vérité reprend son empire. Il a réparé 
Ponbli commis, bien involontairement sans doute, par 
M. Thiers, dans la précipitation de sa plume. Car enfin cette 
triple capacité, qui brille d'abord dans les études savantes, 
qui se déploie ensuite dans l'administration des services pu- 
blics que la révolution improvise dans sa marche, qui se si- 
gnale avec éclat à la tribune du Conseil des Cinq Cents, cette 
triple supériorité est un fait qui s'est peu multiplié et qui 
honore les lettres. Elle prouve une flexibilité d'esprit, une 
aptitude aux affaires, une justesse de sens dans les choses 
pratiques, que le monde ne consent pas toujours à accorder 
aux hommes d'études. 

Vauvilliers, et c'est le jugement porté sur lui par ses con- 
temporains, est plus qu'un illustre helléniste : c'est un admi- 
nistrateur pur, courageux, habile; c'est un grand citoyen. 

V. 
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SUR PINDARE. 



S'il est vrai que la poésie ne soit qu'une , 
manière de peindre, et que la perfection su- 
prênie^d^ ses tableaux ne puisse consister que 
dans leur parfaite ressemblance avec les mo- 
dèles que la nature lui présente, ne devrait-il 
pas en être des ouvrages des grands poètes 
comme de ceux de la nature même, qui ne 
manquent jamais de produire le même effet sur 
tous ceux qu'une organisation irrégulière ne 
défend point contre leur première impression ? 
Et quand on vient à se demander compte de 
l'opposition étonnante qu'on remarque entre 
les jugements prononcés sur les poètes ancien» 

en général, et sur Pindare en particulier, que 

1 
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peut-on penser j ou de ceux qui nous ont laissé 
des témoignages d'admiration et d'enthou- 
siasme pour ses poésies, ou plutôt de ceux qui 
n'ont pas craint de les présenter comme un 
tissu d'absurdités, de puérilités, ou du moins 
d'irrégularités et d'inconséquences ? 

Car enfin, quelque effort qu'oasoit résolu de 
faire pour se dépouiller de toute espèce de 
préjugés, il paraît difficile de se défendre contre 
une opinion si universellement répandue, et 
soutenue durant tant de siècles. Gomment se 
persuader qu'au milieu du mépris général que 
les Grecs avaient pour les Béotiens, mépris 
consacré par des proverbes insultants, dont le 
poète se plaint dans ses odes et qu'il se flatte 
d'anéantir par l'éclat de ses poésies, atf milieu 
d'une prévention si désavantageuse, Pindare 
eût pu obtenir, même dès son vivant, un si 
haut degré d'estime et d'admiration par des 
ouvrages méprisables ou même médiocres ? 

Ne parlons point de traits plus ordinaires et 
qui peuvent lui être communs avec d*autres 
poètes. Arrêtons-nous à des suffrages plus 
frappants, et réservés pour lui seul. Ici l'opi- 
nion publique place ses odes dans la bouche 
du dieu Pan, qui les répète en parcourant les 
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forêts et les montagnes et ne se lasse point de 
les chanter. Là c'est le prêtre d'Apollon, qui 
ne craint point d'engager les peuples à placer 
Pindare à côté du dieu dont le culte lui est 
confié ; tous les jours il sort du temple pour 
l'appeler à haute voix : Viens, dit-il, t'asseoir 
à la table du dieu de la poésie, viens recevoir 
ta part des sacrifices qui lui sont offerts. Les 
Lacédémoniens , qui font profession de mé- 
priser tout ce qui n'a point de rapport à la 
guerre, rendent un hommage éclatant à notre 
poëte. Au milieu de l'embrasement général de 
Thèbes, la maison de Pindare est épargnée par 
des soldats furieux. On lit sur sa porte cette 
inscription : « Ne brûlez point la maison du 
poëte Pindare 3>; et on n'ose pas douter que ce 
ne soit un oracle d'Apollon qui ordonne de 
respecter son ami , tant était grande et puis- 
sante l'admiration que ses poésies lui avaient 
obtenue. La même opinion produit le même 
effet sur Alexandre ; et tandis que Thèbes 
s'ensevelit une seconde fois sous ses propres 
cendres, le nom de Pindare sauve une seconde 
fois sa maison et sa famille des flammes qu'al- 
lume un vainqueur irrité. Veut- on des juge- 
ments plus formels ? Parmi la foule des écri- 
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vains de tout genre, grecs et latins, dont notre 
poëte a reçu les hommages, citons-en deux, 
dont le nom seul est un éloge. Qui osera se 
mettre en parallèle avec l'admirable auteur du 
Traité du Sublime? Qui osera se flatter de 
mieux entendre Pindare ou d'être plus en 
état d'apprécier ses beautés qu'Horace ? Ce- 
lui-ci, qui fait son éloge en poëte digne de 
marcher sur ses traces, ne balance point à lui 
déférer le sceptre de la poésie lyrique , et dé- 
clare que si quelqu'un ose entreprendre de 
suivre le vol qui l'emporte au-dessus des 
nuées, il ne peut espérer qu'un sort pareil à 
celui d'Icare. L'autre, qui le juge en rhéteur, 
c'est-à-dire avec plus de sang-froid et de ri- 
gueur, en avouant ses défauts, va presque jus- 
qu'à les préférer aux beautés des poètes les 
plus illustres qui avaient été ses rivaux. 

A des noms si célèbres, et si justement res- 
pectés dans la littérature, qui ne sera surpris 
1 de voir opposer le nom de M. Perrault et de 
quelques autres écrivains du siècle passé .^ Non 
que je veuille ici faire le procès à leurs cendres, 
ou répéter les plaisanteries qu'ils ont essuyées 
de la part du redoutable Boileau. Travaillons 
à mériter, s'il est possible, les éloges de la cri- 
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tique : le temps qu'on emploie à blâmer est 
presque toujours perdu pour nos propres 
succès ; mais on ne peut se dissimuler néanmoins 
que ceux qui se sont le plus signalés dans cette 
querelle contre Pindare et les autres poètes 
grecs étaient bien éloignés d'avoir les con- 
naissances nécessaires à l'examen de la cause 
qu'ils entreprenaient de juger. 

Cependant, l'opinion que M. Perrault avait 
tenté d'établir contre Pindare ne s'est point 
entièrement éteinte avec lui. Nous l'avons vue 
renouvelée dan^ le Traité de Poésie que M . Mar- 
montel nous a donné il y a quelques années. 
Mais ce dernier auteur, avec plus d'esprit et de 
talent, a mis aussi plus de prudence et de dis- 
crétion dans son jugement ; car, en avouant 
qu'il ne connaît pas assez la langue grecque 
pour se croire en état de juger Pindare dans 
ses ouvrages mêmes, il donne lieu de penser 
que sa critique ne tombe pas tant sur le poëte 
que sur la traduction qu'il en a pu lire; et 
véritablement si tel a été son objet, comme 
j'espère qu'il ne m'en désavouera pas, les amis 
de Pindare ne peuvent guère lui savoir mau- 
vais gré d'avoir méconnu les tableaux d'un si 
grand peintre^ vus dans la glace infidèle qui se 
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vante de les représenter, ni même d'avoir 
conçu quelque humeur contre ceux qui pré- 
tendaient revendiquer son admiration à l'ori* 
ginal en faveur de quelques traits informes à 
peine reconnaissables dans son obscure copie. 
De tous ces jugements portés* sur Pindare, le 
plus étonnant sans doute et le plus fâcheux ^ 
à considérer celui qui Ta prononcé, c'est la dé- 
cision qu'on trouve dans les remarques de Boi- 
leau à la suite du Traité du Sublime^ lorsque, 
en défendant ce poëte contre la traduction de 
M. Perrault, il dit que son principal mérite 
consiste dans l'harmonie de ses mots et de ses 
phrases. Je ne sais si M. Despréaux avait bien 
étudié Pindare avant de prononcer cette sen- 
tence , mais ce qui me paraît étonnant , c'est 
qu'un tel arrêt soit écrit de la même plume 
qui écrivait l'Art poétique; et ce qui me cause 
un véritable chagrin, c'est que cette opinion 
me semble aujourd'hui beaucoup trop répan- 
due parmi les gens de lettres, qui, n'ayant pas 
le temps de se livrer à cette étude particulière, 
ont reçu la décision de Boileau avec d'autant 
moins de défiance qu'un pareil aveu ne pou- 
vait guère être suspect dans la bouche du dé- 
fenseur de l'antiquité. 
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L'harmonie est sans doute nécessaire au 
poëte aussi bien qu'à l'orateur, d'abord 
comme mi moyen de ne pas déplaire, de 
ne pas arrêter , ou même anéantir totale- 
ment l'effet des machines dont il a com- 
biné les ressorts. Vainement vous espérez 
m'entretenir longtemps de vos idées; vaine- 
ment vous vous flattez de faire passer dans 
mon âme le feu de votre imagination si vous 
fermez le canal de communication en révol- 
tant mon oreille par des sons rudes et désa- 
gréables. Je ne m'obstinerai point à chercher 
dans votre ouvrage des roses dont toutes les 
feuilles sont hérissées d épines , et je renon- 
cerai bientôt aux promesses d'un écrivain qui 
prétend me mener au plaisir par la route des 
supplices. L'harmonie est encore plus néces- 
saire au poëte, comme un moyen de donner 
un coloris plus vif à ses tableaux, de faire 
saillir avec plus de force les images qu'il nous 
présente, par l'analogie même des sons qu'il 
emploie à les peindre ; d'ajouter un nouveau 
degré de persuasion aux vérités dont il veut 
nous pénétrer, par le charme des sensations 
délicieuses que la douceur et la beauté de ses 
expressions excitent dans nos organes. Et c'est 
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en ce sens qu'on peut dire que l'harmonie a 
été non le principal mérite, mais le mérite 
particulier de Pindare ; aucun poëte jamais, 
I non pas même peut-être le dieu de la poésie, 
I Homère, ne l'ayant portée dans ses vers à ce 
degré de perfection, qu'on est tenté de regarder 
comme un enchantement Aussi de son temps 
même ne faisait-on point difficulté de croire 
que pendant son sommeil des abeilles étaient 
venues déposer leur miel sur ses lèvres. 

Mais quelque prérogative qu'on accorde à 
ce talent, plus ou moins inséparable du poëte, 
ce n'est pas à ce titre qu'Horace dispense les 
lauriers d'Apollon; et l'on se trompe fort, à 
mon avis, si on applique à l'harmonie, même 
imitative, ce qu'il dit dans une de ses satires, 
où, après avoir cité ce passage que l'ancien 
scoliaste attribue à Ënnius, 



Postquam Discordia tetra 
Belli ferratos postes portasque refregit, 



après que l'affreuse Discorde eut brisé les 
triples portes des cachots où la guerre était 
enchaînée, il ajoute : De quelque manière que 
vous rompiez l'ordre de ces vers, vous y re- 
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trouverez les membres épars d'un poëte, ins^e^ 
nias etiam disjecti memhra poetœ . Car bien que 
ce dernier vers surtout soit rempli de syllabes 
fortes et sonores, disposées pour représenter 
le fracas de la Discorde qui arrache les portes 
de fer avec les colonnes qui les soutiennent , 
ce qui produit véritablement une belle har- 
monie d'imitation, il est certain pourtant 
qu'on la détruirait presque entièrement en 
éloignant ces sons les uns des autres, et qu'on 
pourrait même composer un vers assez doux 
de ces mots Postquam ferratos helli Discordia 
postes; enfin, qu'Horace avait l'oreille trop juste 
pour ne pas sentir le prix de cette suspension, 
helli^ au premier pied du second vers, aussi 
bien que de ces consonnes fortes et sifflantes, 
redoublées les unes sur les autres, yèrrato^ 
postes portasque re/regit.Mais ce qu'on ne peut 
en ôter, ce sont les imagesnobles et fortement 
prononcées qui y sont rassemblées, pour ainsi 
dire, en plus grand nombre que les mots; 
un événement simple, agrandi, divinisé en 
quelque sorte par l'intervention des dieux; la 
Guerre enchaînée dans des cachots affreux; la 
Discorde furieuse, qui, pour la mettre, en li- 
berté, brise les portes de fer, arrache les piliers 
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qui les soutiennent. Voilà ce que Boileau ap- 
pelle donner du corps et de l'âme aux pensées, 
voilà ce qu'Horace exige de celui qui prétend 
au glorieux nom de poëte : un génie sublime, 
une âme presque divine, une bouche capable 
de chanter de grands objets : Ingenium oui sit, 
cui mens dwinior, atque os magna sonaturum; 
et c'est à ces titres qu'il défère à Pindarela 
couronne d'Apollon^ dans l'ode qu'il a con- 
sacrée à l'éloge de ce poëte. Il y parle de la fé* 
condité de son génie, de la rapidité de sa 
marche, de la profondeur de ses pensées, de 
la chaleur de ses images, de la hardiesse de 
son style, de la sublimité de ses élans, de la 
vigueur avec laquelle il soutient son vol vers le 
ciel. Il n'y dit pas un mot de l'harmonie de ses 
vers^ tant il était persuadé que ce talent, 
quoique indispensablement nécessaire au poëte, 
n'a pourtant de mérite réel que quand il vient 
après tout le reste; comme les plus belles cou- 
leurs, qui n'ayant aucun agrément lorsqu'elles 
sont indifféremment appliquées sur une toile, 
ajoutent pourtant un prix infini au mérite d'un 
tableau dont l'ensemble est bien composé et 
dont les attitudes sont dessinées avec une pré- 
cision agréable et vigoureuse. 
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Faire passer ses idées ou ses sentiments dans 
l'âme de ceux qui nous entendent, tel est, en 
deux mots, le seul objet raisonnable que puisse 
se proposer un discours en vers aussi bien 
qu'en prose. Mais la marche de l'orateur est 
plus uniforme et plus mesurée, parce qu elle 
est plus communément dirigée vers l'esprit et 
le jugement. Celle du poète, presque toujours 
tournée du côté de l'imagination et du cœur, 
doit être plus franche et plus hardie , parce 
que leurs mouvements, aussi momentanés que 
rapides, ne sont susceptibles ni de se combi- 
ner ni de se soutenir, comme les perceptions 
de l'esprit et les raisonnements du jugement. 
Aussi lui est-il permis d'employer toutes sortes 
de ressorts pour ébranler. La nature entière 
est sous ses mains pour lui fournir des secours; 
et si la terre ne lui présente point des armes 
victorieuses, il faut qu'il enfante des prodiges 
et des miracles, qu'il cherche et qu'il trouve, 
au ciel ou dans les enfers, tous les prestiges 
dont il a besoin pour éblouir, émouvoir,, 
étonner, épouvanter, séduire. L'ode surtout, 
plus que tous les autres genres de poésie no- 
ble , se proposant une carrière plus courte , 
doit aussi la fournir avec plus de chaleur et 
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de vitesse. Tous les poëmes héroïques doivent 
marcher à pas de géant : il faut que Tode vole ; 
sa trace doit être insensible : elle ne s'appuie 
que pour s'élancer; c'est entre le ciel et la 
terre que sa route est marquée par les Muses. 
Toute chute est impardonnable, et s'il ne lui 
est pas possible de se soutenir constamment à 
la même hauteur, il faut que sa descente soit 
pareille au vol d'un oiseau, qui s'abaisse un 
instant pour reprendre aussitôt un élan plus 
rapide et plus élevé. 

Tel est le caractère qu'Horace attribue aux 
odes de Pindare. Ici c'est un cygne qui s'é- 
lance vers les nuées : lair se réunit et se con- 
dense sous ses ailes pour soutenir son vol; 
ailleurs c'est un torrent qui, roulant avec 
fracas des sommets d'une montagne, franchit 
ses digues et ses rivages sans que le déborde- 
ment de ses eaux, grossies par les pluies, re- 
tarde ou change la direction de sa course. 

Car il faut de l'ordre partout; et pour évi- 
ter une symétrie monotone il n'est pas per- 
mis de désordonner les parties d'un bâtiment, 
de manière qu'on n'en puisse plus apercevoir 
l'ensemble. Ainsi, ce que nous appelons, dans 
l'ode, épisode ou écart ne devient plus qu'une 
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digression froide et ridicule si le poëte n'a pas 
l'art de le lier à son sujet de manière à ne 
former qu'un tout inséparable aux yeux des 
gens suffisamment instruits et qui prendront 
la peine d'y apporter un examen réfléchi. Tel 
est ce beau désordre que Boileau appelle avec 
raison un effet de Tart , et dont on peut trou- 
ver un exemple sublime dans l'ode de Rous- ' 
seau sur la mort du prince de Conti. 

Mais prenez g^rde, je vous prie, que je de- 
mande plusieurs conditions essentielles pour 
ce jugement : un goût éclairé, des connaissan-? / 
ces suffisantes, c'est-à-dire relatives à l'objet , 
et un examen équitable, et par conséquent 
mûrement approfondi. Faute de l'une ou.de 
l'autre, on peut, que dis-je, on doit infailli- 
blement s'égarer. C'est le lecteur alors qu'il 
faut condamner, non le poëte, qui n'écrivait 
pas pour lui. J'ai vu moi-même, il y a quel- 
ques années, un exemplaire des odes de Rous- 
seau où celle que je viens de citer était par- 
tagée en deux ; et la seconde, qui commençait 
par ce vers : 

Jadis tous leshumaias, errant à l'aventure, 

était intitulée : Ode contre les flatteurs. 
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Or, maintenant si de nos jours, c'est*à-dire 
dans un siècle de lumières et de goût, au 
milieu des secours de toute espèce, presque 
sous les yeux de Rousseau, du moins au 
milieu de tant d'exemplafres de ses œuvres 
imprimés sous ses yeux et répandus de toutes 
parts, il a pu néanmoins se trouver un homme 
assez ignorant, assez présomptueux pour ris- 
quer une pareille absurdité au grand jour de 
la littérature, combien ne doit-on pas être ré- 
servé dans les jugements qu'on porte sur un 
poëte dont la vie et les relations nous sont 
aussi inconnues que l'histoire de son temps, et 
dont les ouvrages ne nous sont parvenus qu'à 
travers la nuit des siècles et de l'ignorance, au 
milieu de mille vicissitudes, et par le canal 
d'une foule de gens, la plupart aussi présomp- 
tueux qu'ignorants, et par conséquent très- 
hardis à altérer et à mutiler des textes qu'ils 
n'entendaient point. 

Il ne s'agit pas ici de citer les exemples, qui 
sont sans nombre, de ces espèces d'attentats 
littéraires ; mon dessein n'est pas de présenter 
eh ce moment un prétexte adroit pour sauver 
Pindare d'une juste critique. Ce n'est pas le 
poëte qu'il faut juger en cet endroit, ni ceux 
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de ses ouvrages qui, perdus aveo tant d'autres 
monuments de l'antiquité, ne peuvent plus 
servir aujourd'hui à justifier sa réputation, 
quelques éloges qu'Horace leur ait donnés ; ce 
sont les poésies qui nous restent de lui, telles 
que nous les avons. Mais je veux dire que 
pour cela même il faut user d'une grande ré- 
serve, et ne pas condamner légèrement ce qui 
ne nous semble peut-être obscur que faute de 
bien connaître les circonstances au milieu des- 
quelles le poëte se trouvait placé, dans les- 
quelles le poëme a pu être composé; qui par 
conséquent ont dû en être l'objet principal , 
ou du moins y amener, comme accessoires 
naturels, des épisodes sensiblement liés avec 
le sujet pour ceux qui pouvaient les com- 
parer avec des événements qui leur étaient 
connus, mais entièrement détachés de ce 
même sujet pour nous, qui n'avons plus sous 
les yeux les anneaux dont cette chaîne était 
formée. 

Car enfin, quelque éclat qu'eût répandu 
avec raison sur les jeux olympiques, pythiques, 
néméens, isthmiens, l'opinion publique d'une 
nation amoureuse de la gloire militaire ; quelque 
majesté qu'ajoutât à leur célébration le nom 
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même de leurs instituteurs et les autels des 
dieux à qui la carrière était consacrée ; quelque 
juste orgueil que pût inspirer aux vainqueurs 
une couronne placée sur leur tête par les juges 
les plus intègres et les plus sévères, en pré- 
sence de la Grèce assemblée, les statues qu'on 
leur élevait, leurs noms inscrits sur les monu- 
ments publics de l'Elide et les prérogatives ho- 
norables qu'ils recevaient de leur patrie, jalouse 
de s'associer aux triomphes de ses citoyens ; 
tout ce qu'il faut en conclure, c'est que cha- 
cun de ces établissements a pu fournir seul et 
par lui-même la matière d'un ou peut-être de 
deux poëmes, qui lui aient été totalement 
consacrés. Mais d'imaginer que quarante- 
quatre odes, qui nous restent aujourd'hui de 
Pindare, et p^ut-être un plus grand nombre 
encore, perdues avec les autres -ouvrages de ce 
poëte, aient pu être composées sur cette seule 
idée : Je chante un vainqueur dans les jeux 
olympiques ; non. Malgré l'enthousiasme que 
Pindare m'inspire, que je ne crains point de 
laisser paraître, et dont je souhaite qu'on 
s'aperçoive dans ma traduction , j'avoue que 
la supposition d une telle fécondité me paraît 
le plus grand éloge qu'on pût faire de scm 
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génie, et qu'elle est enquelque sorte au-dessus 
des forces de rhumanité. 

Aussi, dans presque toutes ses odes, et en 
particulier dans celles que je présente ici, 
remarque-t-on deux choses très-distinguées 
Tune de l'autre, quoique parfaitement liées 
ensemble par l'adresse du poëte, qui, malgré 
la difficulté d'être toujours varié dans un si 
grand nombre de transitions, sait pourtant 
être toujours nouveau, sans nous en laisser 
apercevoir le travail, dérobé sous l'air de la 
négligence et de la simplicité. Ces deux choses 
sont d'abord le sujet ou, pour mieux dire, 
l'occasion du poëme, prise de la victoire même; 
puis l'objet particulier du poëte, pris dans la 
personne de celui qu'il célèbre, dans son ca- 
ractère, dans ses mœurs, dans ses vertus, ou 
dans ses défauts personnels, ou dans les cir- 
constances qui l'environnaient, et dont Pin- 
dare profite pour le défendre et le justifier 
contre les reproches de ses ennemis et l'envie 
de ses concitoyens ; pour faire servir son éloge 
à l'instruction publique, ou pour l'instruire 
lui-même,.le corriger sans paraître lui donner 
de leçons, le rappeler à lui-même ou l'exciter 
à de nouvelles vertus. Tels sont les principes 

2 
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qui m'ont conduit dans l'étude de ce poëte. 
J'ai cherché dans le peu qui nous reste de mo- 
numents historiques sur l'état où la Sicile était 
alors, dans les traits particuliers que les sco- 
liastes nous ont conservés, et, plus encore que 
partout ailleurs, dans les odes mêmes de Pin- 
dare, à reconnaître quel pouvait être le vain- 
queur dans sa personne, dans ses mœurs, dans 
ses passions, dans sa fortune, dans ses rela- 
tions avec ses propres citoyens pu avec le 
reste de la Sicile; quelles relations Pindare 
lui-même pouvait avoir avec lui, afin de juger 
dans quelles circonstances, tant du côté du 
vainqueur que du côté du poëte, chaque 
poëme pouvait avoir été composé , et par con- 
séquent quel objet ce dernier avait pu se pro- 
poser, et quels intérêts divers il avait eu à 
ménager, pour y trouver la raison des épisodes 
qui ne paraissaient avoir par eux-mêmes au- 
cune relation directe avec la victoire olym- 
pique ou pythique, équestre ou curule, qui 
était le sujet ou l'occasion du poëme ; et encore 
pour me rendre compte du choix de telle ou 
telle vérité de morale, de la nuance et des 
correctifs sous lesquels le poëte la présentait : 
y car je n'ai jamais cru entendre le poëme à 
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moins que, sans violenter l'ordre des phrases, 
ni détourner le sens des expressions, je ne 
crusse être en état de nie rendre un compte 
fidèle et raisonné non-seulement des grandes 
parties de l'ouvrage et de leurs liaisons prin- 
cipales, mais encore des détails de chacune de 
ses parties comparées les unes avec les autres 
et avec l'ensemble de la pièce; de leur ordre, 
du ton de leur éouleur, du choix des sentences 
ou des particules qui servent de liaisons, et 
même du choix de certaines expressions, qui, 
présentant des images fortes, ou restreignant 
des idées générales, ou donnant^ en un mot, à 
la phrase une nuance particulière, ne peuvent 
pas être supposées employées sans dessein, et 
ne sont par conséquent bien entendues et bien 
senties que quand on peut reconnaître et in- 
diquer leur rapport avec le lieu même dans 
lequel elles se trouvent placées ou avec l'en- 
semble du poëme. On trouvera les preuves de 
ce que j'avance ici dans les analyses que j'ai 
placées à la tête de chaque ode et dans les 
notes que j'y ai jointes pour la justification de 
l'analyse ou de la traduction ; et c'est d'après 
les mêmes procédés que j'invite les lecteurs à -v 
juger et le poëte et le traducteur. 
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Par rapport à ma traduction, je n'entre- 
prendrai point ici de la justifier d'une manière 
directe contre ceux qui pourraient être tentes 
de la regarder en quelques endroits comme 
I une paraphrase. J'observerai seulement que 
si on peut se flatter de rendre un philosophe, 
un historien, et même quelquefois un orateur, 
par ce qu'on appelle une traduction littérale, 
c'est-à-dire servilement attachée à la valeur 
précise de chaque mot et à l'ordre de la 
construction, c'est assurément une prétention 
chimérique quand on entreprend de faire pas- 
ser dans une autre langue les sublimes accents 
de la poésie la plus noble et la plus hardie, 
le coloris de ses images, Taudace de ses méta- 
phores, presque toujours déshonorées parleur 
transport dans un idiome étranger; enfin, l'in- 
version de ses phrases, ses constructions libres, 
souvent escarpées, sans aucun rapport avec les 
nôtres, qui, rapprochant ou bien éloignant au 
gré du poète des mots auxquels notre langue 
assigne des places constantes, conservent par 
ce désordre apparent de la phrase Tordre 
même des idées, et forment ainsi par le dépla- 
cement d'un mot, ou par l'entremise d'une 
particule, des liaisons qui disparaissent en- 
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tièremçnt dans une langue qui n'a pas les 
mêmes secours et ne permet pas à ses écri- 
vains les mêmes libertés. 

En un mot, comme mon dessein n'est point 
de donner ici un traité de l'art de traduire, 
je me contenterai de dire que ce n'est pas la ] 
peine de l'entreprendre pour laisser subsister î 
dans sa traduction les difficultés qui peuvent 
embarrasser dans la lecture de l'original ; que,; 
quel que soit le genre d'un écrivain qu'on se 
propose d'interpréter , l'interprétation est 
fausse et ridicule si je puis en la lisant me 
méprendre ou sur le sens de l'auteur, ou sur 
celui du traducteur; et tel est en général le 
défaut de presque toutes les versions latines 
littérales des auteurs grecs. et même de plu- 
sieurs versions françaises. 

Enfin, ou ne peut se dissimuler que la lan- 
gue grecque est beaucoup plus concise dans 
ses expressions que la nôtre , et que souvent 
elle s'explique à demi-mot. C'en était assez 
pour l'écrivain, puisqu'il était sûr d'être en- 
tendu de ceux qui parlaient la même langue; 
mais il est constant que ce n'en est pas ordi- 
nairement assez pour nous, et que par consé- 
quent une traduction très-exacte peut être 
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très-infidèle, puisque non-seulement <elle ne 
rendra point Timage du poète, mais encore 
qu'elle mutilera sa pensée et la présentera 

« 

sous un coup d'œil louche et faux. Ainsi , pour 
finir par quelque exemple tiré de Pindare 
même, et par conséquent plus analogue à ma 
traduction, dans le début de la première 
olympique ces mots apt<jTov G^wp présentaient 
aux Grecs un sens très-déterminé, et les sco- 
liastes font foi que personne ne s'y méprenait. 
Cependant, si je traduis : L'eau règne, ou Teau 
tient le premier rang, sans ajouter entre les 
éléments, avec une traduction très-exacte, 
j'aurai fait réellement une traduction fort in- 
fidèle, puisque je n'aurai point fait entendre 
aux Français ce que les Grecs entendaient en 
lisant Pindare. Que si j'ajoute : Principe géné- 
rateur des êtres, l'eau règne entre les éléments, 
je n'aurai point fait une paraphrase, mais 
seulement développé ^ dans toute son étendue 
l'idée que ces mots faisaient concevoir aux 
Grecs, qui y retrouvaient l'opinion de Thaïes 
sur la [)réémineilce de l'eau, regardée comme 
le principe universel de la génération; et si on 
ne veut pas que ce soit là une traduction lit- 
térale, je laisse à juger laquelle des deux est 
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préférable. Je n'ajouterai point d'autre exem- 
ple en cet endroit. Le lecteur permettra que 
je le renvoie à mes notes, que je le prie de 
consulter sans prévention, pour juger de 
Texactitude de la traduction dans les endroits 
qui pourront lui paraître, au premier coup 
d'œil , s'écarter de l'exactitude littérale. 

Pour moi , quoi qu'on en pense , je serai 
content si les gens de goût jugent que j'aie 
rendu Pindare non pas sous les traits d'un 
homme mort, comme dit M™® Dacier, mais / 
sous ceux d'un homme vivant et animé; c'est- ' 
à-dire, en un mot , si on retrouve dans le tra- 
ducteur français l'âme du poëte grec. C'est là 
l'objet que je me suis proposé; c'est pour cela . 
que, cherchant à m' embraser du feu de mon 
original , j'ai ramassé toutes mes forces pour 
lutter avec lui, sans jamais désespérer de 
trouver des armes victorieuses dans ma lan- 
gue, me proposant toujours de le surpasser, 
non dans l'espoir d'y réussir, mais aiîn que ces 
efforts me conduisissent à en approcher, à 
l'égaler même s'il était possible. 

Il ne me convient pas d'en dire davantage 
sur cet article ; c'est au public à fixer le degré 
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de mon succès, et c*est ce jugement que j'at- 
tends pour Corriger, perfectionner et achever 
l'ouvrage dont je lui présente aujourd'hui les 
premiers essais. 



OLYMPIQUES. 



PREMIÈRE OLYMPIQUE, 



POUR HIÉRON, 



VAINQUEUR A LA COURSE DES CHEVAUX. 



ANALYSE DE L'ODE. 

Rien de plus incertain que la date précise du com- 
mencement du règne d'Hiéron. Aristote, Diodore, 
Eu^be , les scoliastes de Pindare , les marbres de 
Parcs, fixent des époques différentes. Dans les sco- 
lies sur la première Pythique, le commencement du 
règne d'Hiéron est fixé à la quatre-vingt-cinquième 
olympiade, dySoTixoçrij 7:£[/.7rTy;. Il y avait longtemps 
qu'il était mort. C'est visiblement une faute de co- 
piste, puisque dans le même endroit le scoliaste fixe 
la victoire pythique d'Hiéron qui fait le sujet de cette 
ode à la vingl-neuvième pythiade, qui répond aux 
deux dernières années de la soixante- seizième olym- 
piade et aux deux premières années de la soixante- 
dix-septième. Ainsi il est démontré qu'il faut lire en 
cet endroit du scoliaste éê^ojAYixodTYiTrejjLiur/i, la soixante- 
quinzième olympiade. 
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D'un autre côté, à la tête de la première Olympique 
on trouve la date de la victoire qui en fut le sujet 
filée à la soixante-treizième olympiade , 6êÂo[jLioxo(rT7iv 
TpiTTiv : autre faute de copiste vraisemblablement, 
puisque selon Hérodote, historien contemporain, la 
victoire remportée par Gélon roi de Syracuse contre 
les Carthaginois est de la première année de la 
soixante -quinzième olympiade, sous l'archontat de 
Galliade , date de la bataille de Salamine ; d'où il 
suit qu'Hiéron , qui lui succéda, n'était point encore 
roi de Syracuse la première année de la soixante- 
quinzième olympiade, et que par conséquent cette ode, 
dans laquelle il est nommé roi de Syracuse, ne peut ^ 
avoir été composée au plus tôt que dans la seconde 
année de la soixante -quinzième olympiade, quand 
même Gélon serait mort l'année de sa victoire , ce 
qui n'est pas prouvé, et que cette victoire d'Hiéron 
dans les jeux olympiques serait de la- première an- 
née de son règne. Ainsi il paraît qu'il faut encore 
lire ici comme dans le passage précédent, éS^ojATixo- 
oTTiv 778(1.7^x717 , la soixautc-quinzièmc olympiade ; et 
que le sentiment de Diodore, qui place le commence- 
ment du règne d'Hiéron à la troisième année de la 
soixante-quinzième olympiade, est fort probable, et 
ne peut être susceptible que d'une erreur d'un an 
tout au plus, quoique dans les scolies sur la troi- 
sième Pythique il soit fixé à la soixante-seizième. 

Si pourtant il était permis de proposer de simples 
conjectures en pareille matière, je dirais , peut-être 
avec quelque vraisemblance, que si cette ode avait 
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suivi de si près la défaite des Carthaginois, à laquelle 
Hiéron avait eu grande part, comme on le verra dans 
la première Pythique, composée plusieurs années 
après celle-ci, il serait bien étonnant que Pindare 
eût négligé une occasion si récente et si favorable 
de lui faire sa cour. 

D'ailleurs, ce qui est constant et ce qui suffit 
pour rintelligeace du poëme, c'est qu'il a été com- 
posé peu de temps après l'élévation d'Hiéron sur le 
trône de Syracuse, avant la première année de la 
soixante-seizième olympiade ; car ce fut au commen- 
cement de cette année qu'Hiéron, envoyant dans Ca- 
tane une colonie de dix mille hommes, changea le 
nom de cette ville en celui d'^Etna, et prit lui-même 
le surnom d'^tnéen, dont il se montra tellement ja- 
loux, qu'on ne pouvait plus espérer lui faire sa cour 
sans lui donner un nom si clier : or , il n'en est pas 
mention dans cette ode. 

Quant à l'autre article, en voici la preuve, tirée du 
poëme lui-même. Car après avoir parlé deux fois de 
la royauté d'Hiéron, le poëte finit par dire que le 
trône est le plus haut degré où puisse aspirer l'ambi- 
tion des hommes ; qu'il n'est plus permis à Hiéron de 
porter ses regards au delà, puisqu'il est devenu roi, 
PaatXeùç yevo[i.evoç , dit le scoliaste, non pas yeyev7i(jL^voç 
ou Yeyovcoç , qui marquerait un temps passé ; mais 
yevojjLevoç au présent, ce qui ne peut se dire que d'un 
passé si récent qu'il est en quelque sorte encore 
présent. 

Le sujet de cette ode est donc une victoire rem- 
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portée par Hiéron, vers le commencement de son 
règne, dans les jeux olympiques, à la course des che- 
vaux, et non des chars , comme on le verra dans Tode 
même , puisque le poëte, après avoir fait l'éloge du 
cheval Phérénice, qui remporta ce prix, fait espérer à 
Hiéron une victoire curule. Cette victoire est la pre- 
mière de celles que Pindare a célébrées, les autres 
odes qui sont adressées à Hiéron poptant des carac- 
tères qui annoncent leur postériorité; elle est même, 
à ce que je crois, la seule qu'il ait obtenue dans les 
jeux olympiques ; du moins il n'est pas vraisemblable 
que Pindare eût négligé de chanter les autres, ni que 
les odes qu'il y aurait consacrées eussent été perdues 
de manière à n'en retrouver aucune trace. 

(^ar, quant à l'épigramme ou inscription que Pau- / 
sanias nous a conservée dans ses Arcadiques , elle ' 
paraît bien à la vérité annoncer trois victoires d'Hié- 
ron dans les jeux olympiques, deux équestres, une 
curule ; mais, outre ce que je viens de dire, cette dé- 
signation même est très-conforme avec le nombre et 
l'espèce des victoires que nous connaissons de ce 
prince dans ces sortes de combats : une équestre dans 
les jeux olympiques, une équestre et une curule dans 
les jeux pythiques. Et quant aux présents d'Hiéron, 
il se pourrait bien que la prééminence de la carrière 
olympique eût seule déterniiné ce prince à y réunir 
et y consacrer sous le nom de Jupiter olympien ces 
statues, monuments de sa gloire , qui n'y furent 
néanmoins placées, avec l'inscription dont je parle, 
que par son fils Dinomêne, la mort ayant enlevé 
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Hiéron avant que le sculpteur Ouatas eût achevé 
l'ouvrage . 

Quant à Tobjet du poète, je crois que Tode même 
ne permet pas de s'y méprendre , pour peu qu'on 
veuille l'y chercher de bonne foi et sans préjugé. 
Elle est presque entièrement occupée par l'histoire de 
Tantale et par celle de Pélops. On ne peut pas dire 
que ce soient des épisodes sur lesquels l'imagination du 
poète s e&t égarée. La manière mêmedontil les raconte, 
le choix d'une opinion particulière sur ces événements, 
et les préléminaîres par lesquels il prépare cette 
narration, qui dément l'opinion généralement reçue 
jusqu'à lui, annoncent un dessein formé de la ma- 
nière la plus réfléchie. Il commence par exposer 
succinctement l'opinion universellement adoptée sur 
Tantale et sur Pélops. Il s'écrie contre son absurdité, 
contre son impiété, contre la faiblesse de l'esprit 
humain, qui se laisse trop aisément séduire par le 
merveilleux. Puis il annonce qu'il va raconter cette 
histoire d'une façon plus convenable au respect qu'on 
doit aux dieux, et totalement contraire à la croyance 
publique. S'il se trompe, dit*il, sa faute sera moins 
grande parce que son récit ne contiendra rien qui 
soit indigne de la majesté divine. Ainsi il n'en garan- 
tit point la vérité : pourquoi donc le choisit-il , sinon 
parce qu'il est plus conforme à l'objet qu'il s'est pro- 
posé? Et quel est cet objet, sinon de donner à Hié- 
ron deux leçons importantes, qui résultent évidem- 
ment V de l'histoire de Tantale : qu'on perd les \ 
bontés des dieux et qu'on mérite leur colère quand ' 
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on ne sait pas apprécier leurs faveurs et se trouver 
^ heureux du bonheur qu'ils nous ont accordé ; 2® de 
rhistoire de Pélops : qu'une disgrâce passagère ne 
doit pas nous faire douter de la bonté des dieux, qui 
ne laissent pas pour cela d'avoir les yeux ouverts sur 
nous et de nous protéger lorsque nous appelons leur 
i secours par la confiance? 

! Or, si Hiéron était de ces caractères inquiets et 
mélancoliques qui voient toujours les objets du plus 
mauvais côté , qui se grossissent les s.ujets de cha- 
grin et ne sentent jamais le bonheur qui leur survient 
parce qu'ils désirent toujours quelque chose au delà, 
je trouve ici une leçon d'autant plus ingénieuse, 
qu'elle est présentée sans l'appareil du précepte, et 
seulement comme uile glace dans laquelle il peut se 
reconnaître sous les traits de Tantale et de Pélops. 

Mais qui vous a dit, me demandera-t-on peut-être, 
que ce fût là le caractère d'Hiéron? Sa jalousie con- 
tre son frère Polyzèle, jalousie qui se manifesta dès 
les commencements de son règne, et qui l'engagea 
dans une querelle avec Théron , dont on trouve l'his- 
toire dans le scoliaste, et dont j'aurai occasion de 
parler sur Tode suivante ; car cette maladie est in- 
compatible avec le bonheur : on n'est pas content 
de son sort dès qu'on regarde avec un œil jaloux 
la gloire ou le bonheur d'un autre. Qui me l'a dit? 
Pindare lui-même, lorsqu'il adresse ces paroles à 
Hiéron : // est dans la société des degrés^ des rangs 
inégaux; le trône des fois s* élevé sur toutes les gran^ 
\ deurs : cesse de porter tes regards au délai Hiéron était 
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donc jaloux, puisque le poëte est obligé de Tavertir 
qu'à quelque degré que les hommes puissent être éle- 
vés, il n'y a point de proportion entre leurs grandeurs 
et la majesté du trône des rois, qui les efface toutes. 
Il n'était donc pas content de son sort, son ambition 
n'était donc pas satisfaite, puisqu'il désirait encore 
autre chose. Qui me l'a dit? La manière même dont le 
poëte, api'ès avoir employé l'appareil le plus magni- 
fique pour faire l'éloge de sa victoire équestre , finit 
par lui en promettre une plus flatteuse dans les cour- 
ses des chars ; preuve certaine que le désir de rem- 
porter une victoire curule ne lui laissait pas assez 
sentir le prix de celle qu'il avait obtenue dans la 
course des chevaux ; autrement, il eût été bien mala- 
droit et bien inconséquent à Pindare de déprimer par 
cette comparaison le mérite de ce triomphe , auquel 
il consacre dans son début un éloge si pompeux. 

En général, quand on voit des pierres disposées 
de façon à pouvoir s'ajuster dans un certain ordre 
de symétrie, à moins d'être assuré qu'elles aient été 
taillées par un fou, je ne conçois pas qu'on puisse 
supposer à l'artiste d'autre dessein que celui de les 
unir et de les élever les unes sur les autres dans 
l'ordre dont leurs formes et leurs proportions les 
rendent susceptibles. 

Or, voici des matériaux évidemment propres à 
être employés dans la combinaison que je sup^ 
pose. Reste à juger si le poëte les a vraiment em- 
ployés de la manière que je présente ici* Lisons le 
poëme. Si la traduction offre à l'esprit un tout bien 
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ordonné dans son ensemble et bien assorti dans tous 
ses détails, si les notes prouvent que^ sans jamais 
altérer le sens du texte, je rends un compte exact de 
toutes les parties du poëme, considérées relative- 
ment à l'objet que je viens d'exposer ; des transitions 
qui les unissent, du choix des images et des sen- 
tences , et même de ces expressions qui portent un 
certain caractère, et dont j'ai parlé dans mon Dis- 
cours, il sera démontré que j'ai saisi le plan le 
l'ode, inconnu aux modernes qui m'ont précédé, et 
que le poëme est vraiment digne de la réputation de 
Pindare et des éloges que les anciens lui ont donnés, 
puisque, ses détails étant sublimes, on ne pouvait lui 
reprocher que le défaut d'ensemble; non que ce dé- 
faut fût réel, mais parce qu'il était impossible de 
reconnaître l'ordre général du poëme et même d'en 
entendre certaines parties sans avoir aucune idée du 
plan que le poëte s'était tracé. 



ODE. 

Principe générateur des êtres, l'eau (1) règne sur 
les éléments, et l'or brille entre les richesses qui 
rendent le cœur de l'homme superbe, comme ces 
feux qui, s'allumant à leur propre foyer (^2), éclatent 
à travers les ombres de la nuit. ma Muse, élève 
tes regards vers ces plages immenses que le Père 
du jour échauffe de ses rayons bienfaisants; vois 
comme (3) les filles de la nuit disparaissent devant 
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le char du Dieu qui dispense la lumière. Ainsi tous 
ces jeux que célèbre la Grèce sont effacés par l'éclat 
de la carrière olympique. Nuls combats n'offriront 
une plus noble matière à tes chants. L'oreille (4) du 
fils de Saturne s'ouvre avec plaisir aux accents que 
les sages consacrent à sa gloire, au milieu des éloges 
du vainqueur. Le demi-dieu qui les appelle à sa table 
fortunée, d'un regard protecteur anime leur audace. 
Sa voix ne trouble point l'harmonie de leurs con- 
certs ; les agréments de l'esprit trouvent leur place à 
côté des vertus du héros , et la lyre dans ses mains 
ne dépare point le sceptre de qui la Sicile reçoit 
l'abondance avec la justice. 

Préparons-lui (5) les plus brillants accords de la 
musique dorienne. Car ce n'est point en vain que 
tes yeux ont vu la poussière voler sur les campagnes 
de Pise ; ce n'est point en vain que ton cœur a tres- 
sailli d'une inquiétude délicieuse (6) , lorsque , au 
miUeu de cent coursiers écumants, Phérénice s'élan- 
çait sur les rives de l'Alphée. La gloire de son maître 
était l'aiguillon de ses flancs généreux ; aussi la vic- 
toire n'a point trompé ses efforts, et les soins du 
roi de Syracuse ont trouvé dans le succès leur juste 
récompense. Lieux (7) où le nom d'Hiéron vient 
d'acquérir un éclat immortel, lieux toujours chers à 
l'amant d'Hippodamie , ainsi vous vîtes jadis des 
coursiers, enfants des vents, porter au comble de la 
gloire et du bonheur ce prince lydien que Neptune 
honora de son amour, après que, par l'ordre des 

Dieux, rendant une nouvelle vie à ses membres ré- 

3 
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parés (8) dans rinstrument même de leur destruc- 
tion, Clotlion eut ajusté soa bras dans une épaule 
d'ivoire. Car c'est ainsi (9) du moins que le vulgaire 
le croit, sur la foi des fables anciennes. Tel est du 
merveilleux (10) l'empire accoutumé : l'erreur même 
semble avoir sur l'esprit des humains des droits plus 
puissants que la vérité. Sans doute elle prend son 
crédit dans là variété des couleurs qu'elle emprunte 
pour séduire. Que si la poésie vient encore lui prê- 
ter le secours de ses charmes, qui pourra se dé- 
fendre contre ces grâces enchanteresses à qui les 
mortels doivent tous leurs plaisirs? Cependant le 
temps survit aux fictions des hommes, et les géné- 
rations qui succèdent apprennent de son témoignage 
irréprochable à reconnaître les traits de la vérité, 
que le mensonge avait obscurcis. 

Que les Dieux parlent dans nos vers ; qu'ils agis- 
sent (1 1) en Dieux. Sans doute nos crayons n'attein- 
dront point à leur majesté suprême ; mais ce sera la 
faute de notre faiblesse , et leur grandeur ne peut 
s'en offenser. 

Fils de Tantale, je raconterai votre histoire, en dé- 
mentant tous ceux qui m'ont précédé. Lorsque, admis 
à la table des Dieux, votre père les eut invités au 
festin que sa reconnaissance leur avait préparé dans 
Sipyle, le Dieu qui règne sur les mers ne put résister 
aux traits qu'amour lui lançait par vos yeux. Vaincu 
par ses désirs brûlants, il appelle ses coursiers ; il 
leur ordonne de vous porter au superbe palais de Ju- 
piter, pour partager avec Ganymède les fonctions 
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immortelles que déjà ce jeune Phrygien exerçait (12) 
à la table du maître des Dieux. Bientôt on s'aper- 
çut de votre absence ; bientôt la tendresse de votre 
mère dispersa de tous côtés les ministres zélés de son 
inquiétude ; mais leur recherche fut inutile, et leurs 
soins ne purent vous rendre à ses pleurs. Alors sans 
doute, alors quelque voisin, envieux de la gloire de 
votre maison, répandit sourdement que, profanant la 
table où les Dieux s'étaient assis, .vos membres tran- 
chés par le glaive, déguisés par un artifice (13) bai;- 
bare, avaient offert aux immortels les mets exécra- 
bles dont ils s'étaient nourris. Quelle apparence que 

le vice le plus bas se ptiisse allier à la félicité su- 
prême? Loin de moi ces blasphèmes absurdes. La 
punition d'une langue médisante est assise sbr les 
lèvres du méchant qui se plaît aux calomnies. 

Que dis-je (14)? où trouver un mortel à qui lep 
habitants de l'Olympe aient accordé des faveurs plus 
signalées qu'à Tantale ? Mais son cœur ne fut patS 
digne de sa félicité. La satiété du bonheur le con* 
duisit au sacrilège^ et le crime fut bientôt suivi du 
châtiment. I^ père des Dieux suspendit sur sa tète 
un énorme rocher, et tandis que ses yeux en mesu- 
rent l'écroulement imaginaire et que ses mains s'al- 
longent pour en détourner la chute toujours ; mena- 
çante, la tranquille paix fuit loin de son âme déchi- 
rée par la terreur. Ainsi du faîte du bonheur préci- 
pité dans un abîme de maux sans ressources, \l 
montre aux enfers un quatrième (15) exemple des 

vengeances divines ; insensé qui, vendant les hieu*. 

3. 



36 PREMIÈRE OLYHPIQLE. 

faits célestes à Téclat d'une gloire trompeuse, osa: 
prostituer aux compagnons de sa table le nectar, 
et Tambroisie, par qui les Dieux l'avaient fait im- 
mortel. 

[ Vainement notre faiblesse espère (16) dérober ses 

[ actions aux regards de la Divinité. 

Le fils d'un homme si coupable n'était plus digne 
du ciel. Pélops fut renvoyé sur la terre; une seconde 
fois sa vie fut soumise à la loi commune' des mortels. 
Mais son âme ne perdit rien de la grandeur (17)^ 
qu'elle avait puisée dans le sein de la Divinité. Déjà 
les fleurs de la jeunesse brunissant sur ses joues 
ont reçu de l'âge une teinta plus vigoureuse, et son 
cœur, qui ne peut concevoir que de nobles désirs, 
ose aspirer à la possession de la belle Hippodamie* 
Les périls dont le roi de Pise environne la conquête 
de sa fille ajoutent un nouvel éclat aux charmes 
dont son cœur est embrasé. Seul, au milieu des té- 
nèbres, il s'avance aux rivages de l'océan . Il appelle 
à grands cris le dieu dont le trident gourmande les 
flots. Neptune reconnaît sa voix ; il vient , il se mon- 
tre à ses regards, et le jeune homme lui adresse «es 
paroles enflammées : Si les douceurs d'un amour 
qui te fut cher ont laissé dans ton âme un tendre 
souvenir, ô Neptune ! mon cœur en attend aujour- 
d'hui le prix. Arrête la lance funeste d'OEnomaiis, 
prête à mes coursiers une vitesse nouvelle, et con- 
duis-moi dans l'Élide sur le char de la victoire. Déjà 
treize héros amoureux de la princesse ont trouvé la 
mort sous la main de son père, et le barbare, sans 
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doute à Faide de ces délais, la promet secrètement 
à sa flamme incestueuse (18). Peut-être il est témé- 
raire de courir (19) à des dangers si manifestes; le 
lâche jamais pour une telle entreprise n'implorera le 
secours de votre puissance. Mais quand la mort est 
le terme indispensable de mes jours, qu'ai-je affaire 
d'attendre dans les ténèbres de l'inaction une vieil^ 
lesse inutile et languissante, loin de tout ce qui peut 
. flatter un cœur généreux. Ainsi je marche à ce corn- , 
bat. Si le péril est grand, j y porte le courage et 
i'espoir ; c'est à vous qu'il appartient de les couron- 
ner par le succès. 11 dit : ses vœux ne frappent point 
en vain l'oreille de son amant. Le Dieu, rembellis- 
sanf d'une grâce nouvelle, le place sur un char où 
l'or étincelle. L'aile de ses coursiers ne connaît point 
le repos; ils violent : l'audace d'OEnomaiis est con- 
fondue, étales vœux de Pélops comblés par l'hymen 
le plus fortuné. Six princes, dignes fruits de son 
amour, succèdent à ses vertus aussi bien qu'à sa 
puissance. Et maintenant, couché sur les bords de 
TAlphée , dans ces mêmes lieux qui furent témoins 
de 3on triomphe, il y partage avec Jupiter les sacrir 
fices augustes que la terre s'empresse d'apporter à 
ses autels. Après tant, de siècles sa gloire n'est t 
point éteinte (20) ; elle se perpétue dans la carrière 
olympique; elle vit, elle se renouvelle dans ces jeux, 
qui conservent la mémoire et le nom de Pélops, où 
les hommes disputent le prix de la vitesse et de la 
force invincible aux travaux. Une fois que ces lau- 
riers fameux ont ceint la tête du vainqueur, le rwte 
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de sa vie s'écoule dans la paix. Chaque instant ré- 
veille dans son âme le' souvenir délicieux de son 
triomphe. Mortels, c'est là le bonheur suprême (21). 

Volons, volons, ma Musé, au-devant de ce vain* 
queur (22) chéri. Plaçons sur son front les couronnes 
que nous avons tressées au son de la lyre éolienne. 
Qui mieiix que lui mérita jamais toute la pompe de 
nos' chants ? Quel homme eut plus de vertus ? Quel 
roi sut mieux affermir sa puissance? 

(^) Hiéron, un dieu propice a les yeux ouverts sur 
toi ; il veille sur tes jours, il partage les soins qui t'a- 
gitent. Bientôt, bientôt, aidé de sa faveur, ton char 
m'ouvrira dans l'Élide une carrière encore plus flat- 
teuse. Déjà ma Miiise aiguisé la pointe de ses flèches; 
déjà sa main a choisi dans son carquois le plus ro- 
buste de ses traits. Elle le réserve pCfur ta victoire 
, curule. 11 est parmi les mortels dés rangs, il est des 
degrés inégaux ; lé trône des rois s'élève sur toutes 
les grandeurs. Jouis dé ta fortune, et ne porte plus 
tés regards au delà: Puissent lies Dieux en tnesiver 
la durée sur celle de tes jours, et moi vivre inces- 
sanàment avec de tels vainqueurs et leur consacrer 
des chants dignes d'être répétés par la bouche de tous 
les Grecs! 



I 



1 



NOTES 
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(1) L'eau règne entre les éléments. 

Ce n'est point ici une paraphrase ; c'est l'expression exacte de 
la pensée du poëte. Il est étonnant que M. Despréaux ait pu s'y 
méprendre, après l'explication qu'en donnent tous les scoliastes, 
et dont la mienne n'est qu'une traduction littérale. "A^toroç n'a ja- 
mais été le superlatif d'a^adoç. C'est un verbal d'àpi<m66>, qui signifie 
tenir le premier rang; et le* mot âpioroi répond exactement à 
Vùptimaies des Latins. Ce sont les grands, les princes d'une na- 
tion. Il est vrai qu^Aristote paraît l'avoir entendu dans un autre sens, 
lorsqu'il a cité ce passage en traitant des qualités physiques de 
l'eau. Mais outi'e que la bonté de l'eau n'a aucun rapport avec les 
images que le poëte a rassemblées dans ce magnifique début, et 
ne présente rien de noble ou d'intéressant, il est très-possible 
qu'Aristote se soit trompé en citant de mémoire, et son autorité 
ne peut enfin être mise en balance avec celle de Pindare lui-même. 
Or Pindare ne nous permet pas de nous tromper sur le vrai sens 
de cette expression, lorsque, dans sa troisième olympique, présen- 
tant en raccourci la même comparaison, il dit : &î^' à^imûn piv 
S^ttp, xTeaycdv ^à ^uaoi; at^ouoTATov. L'eau règne entre les éléments, 
«t l'éclat de l'or efface celui de tous les métaux dont les hommes 
composent leurs richesses. 

Cette prééminence que Pindare attribue ici à l'eau est fondée 
sur le système de quelques philosophes qui regardaient l'eau 
comme le principe universel de la génération. 

(2) Comme ces feux qui s'allument à leur propre foyer. 
Velut ignis noctu ardens coruscat; c'est ainsi que toutes les 
traductions que je connais ont rendu ces mots : ai6o[i.8vcv iruf ars 
^lATT^sVei vuxTî* et je ne doute pas qu'au premier coup d'oeil beau- 
coup de personnes ne me soupçonnent d'avoir ajouté à l'idée du 
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poëte ; mais je les prie de se demauder à elles-mêmes ce que c'est 
qu*uQ feu allumé ou un feu brillant qui brille pendant la nuit. 
Assurément, je n'aurai pas de peine à persuader à qui que ce soit 
qu'une expression si plate ne présente aucune image poétique, et 
que si ma traduction peut 3*accommoder avec le texte grec, aussi 
bien qu'elle s'accommode avec les idées qui suivent, il n'est pas 
douteux qu'on doit la préférer comme le vrai sens du poète. Or il es 
certain que les verbes moyens réfléchissent l'action du verbe sur le 
sujet qui la produit. Ludolphe Kuster eu rappoi^te assez d'exem- 
ples pour me dispenser d'en ajouter ici. Ainsi l'actif «idcd, signifiant 
allumer, etc., et le passif atdopiat, être allumé, le moyen signifie 
nécessairement s'allumer soi-même, brûler de ses propres feux, 
briller de sa propre lumière. Ces expressions désignent fort bien 
les étoiles, et celles que j'ai choisies n'en diffèrent assurément 
qu'en ce qu'elles présentent l'image avec plus de grandeur, et par 
conséquent conviennent mieux à la poésie. 

(3) Vois comme les filles de la nuit. 

M. Despréaux a fort bien senti que ces expressions èpr;{i.ac ^i' 
aîOépoc &v a.iU^a^ présentent la fuite des étoiles au lever du soleil^ 
lorsqu'il a dit que le ciel, peuplé pendant la nuit d'une multitude 
innombrable d'étoiles, paraît pendant le jour comme uû vaste dé- 
sert où le soleil règne seul. Ce tableau est parfaitement assorti 
avec rimage précédente de ces feux qui s'allument à leur propre 
foyer pour briller durant toute la nuit, et disparaître devant la lu- 
mière du jour. Et je ne crois pas qu'on trouve en aucun autre en- 
droit un début plus pompeux et plus poétique, ni que j'aie besoin 
d'insister sur la liaison de ces idées. Elle est, ce. me semble, assez 
sensible dans ma traduction. 

(4) L'oreille du fils de Saturne. 

La carrière où les jeux olympiques se célébraient était sous la 
protection spéciale de Jupiter, Hercule la lui avait consacrée, 
comme on le voit dans la troisième Olympique : iH ^àp aoTw watpl 
{juèv ^p.b>v à-fioôsvTov (déjà il (Hercule) avait consacré l'autel de Jupi- 
ter); — et en plusieurs autres endroits de ces odes. C'est là la raison 
de leur prééminence. "Oôsv ô woXu<paToç i3p.voç, etc. Les sages, c'est-à- 
dire les poètes, en prennent occasion de célébrer le fils de Saturne, 
lorsqu'au retour de l'Élide, ils se rassemblent dans le palais fortuné 
d'Hiéron. 

(5) Préparons-lui les plus brillants accords. 

\XkcL ne signifie point toujours mais. On le trouve partout em- 
ployé dans la signification à'ergd, donc. 
Puisque Hiéron est initié aux mystères de la musique et de la 



DE LA PREMIÈRE OLYMPIQUE. 41 

poésie, ne crains point de monter ta lyre sur le ton dorien, c^est- 
à-dire le plus sublime. C'est ainsi qu'il est rendu par le scoliaste. 

(6) Inquiétude délicieuse. rXuxuràTat; (ppcvrîoi. 4»pcvTt; est propre» 
ment, une pensée accompagnée de la sollicitude du cœur. La liai- 
son est sensible. Fais éclater par des chants sublimes l'intérêt que 
ton cœur a pris aux efforts de Phérénice, lorsqu'il s'élançait sur les 
bords de TAlphée. 

(7) Lieux où le nom d'Hiéron. 
La liaison n'est pas, à beaucoup près, si marquée dans le grec. 

Ainsi sa gloire (d'Hiéron) brille dans ces lieux où régna le Lydien 
Pélops. J'ai cru devoir Texprimer d'une manière sensible, parce 
que,, encore une fois, ce n'est pas la peine de traduire pour laisser 
subsister dans la traduction les difficultés de l'original. J'en ai déjà 
parlé dans mon Discours préliminaire. Je prie les lecteurs d'y com* 
parer la note 9, ci-près; elle leur fournira, je crois, une preuve 
complète de ce que j'y ai dit, que c'est là la seule manière de tra- 
duire exactement. 

(8) Réparés dans l'instrument même de leur destruction. 

C'est le sens exact de ces mots xodapcû xé^yi-ro;. Il n'est pas ques- 
tion ici du vase dans lequel Tantale avait fait bouillir les membres 
de Pélops pour les faire manger aux dieux, mais de celui dans 
lequel Clothon les rejeta par l'ordre des dieux pour les réunir et 
lui rendre la vie. L'expression xaOapcu, pur, innocent, et Tordre de 
la phrase ne permettent pas de l'entendre autrement. 

(9) Car c'est ainsi du moins que le vulgaire le croit. 

Cette phrase n'est point du tout dans le grec. Il est aisé de sen- 
tir néanmois que cette pensée est la seule qui puisse servir de liai- 
«son entre ce qui précède et ce qui suit. Notre langue, ou plutôt la 
timidité de notre esprit ne s'accommode point à ces passages ra- 
pides, et c'est peut-être à ce défaut, plus qu'à la prétendue stérilité i; 
de notre langue, qu'on doit attribuer la langueur de notre poésie v 
lyrique. Mais les poètes grecs, et parmi les Latins Horace, formé sur 
le modèle des Grecs, sont pleins de ces transitions escarpées, où la 
liaison des idées n'est sensible que par leur ensemble même, sans 
qu'ils daignent s'occuper d'en marquer expressément les anneaux 
intermédiaires. 

(to) Tel est du merveilleux l'empire accoutumé. 

Cette phrase est rendue dans l'ancienne version latine comme 
s'il y avait f daupuxra icoXXa, les exemples de prodiges ne sont pas 
rares; ce qui n'a aucun rapport avec l'idée de Pindare. Il faut lire 
^ Oaûua Ta iroXXa. Le poëte, voulant décréditer l'opinion du vulgaire 
sur l'histoire de Pélops, commence par une réflexion générale sur 



42 NOTES 

la faiblesse de l'esprit humain, qui se platt aux récits merveilleux 
et les croit facilement, parce qu'il les aime. Puis il ajoute quelque 
chose d'encore plus fort : c*est qu'il semble même en quelque sorte 
que l'erreur ait des intelligences secrètes dans l'esprit des hommes, 
et qu'ils soient plus disposés à lui donner leur confiance qu'à la 
vérité . A la lettre, le merveilleux entraîne presque toujours notre 
confiance. Que dis-je? il semble en quelque façon (telle est la force 
de ces mots ym tzm n tm, qui paraissent n'avoir été sentis par per- 
onne), il semble que des récits bigarrés d'événements fabuleux 
aient plus de pouvoir sur l'esprit des hommes pour les tromper, 
que la vérité n'en a pour les éclairer. 'ËÇairaTûvTt Oirèp tov èXt^m 

(1 1) Que les dieux parlent dans nos vers. 

Le temps, dit-il, nous apprend à reconnaître la vérité. Mais 
quelles que puissent être les opinions dont nous ayons été bercés, 
soit que le temps ait déjà fait cesser le règne de l'erreur, soit que 
la vérité soit encore cachée sous les voiles du mensonge, gardons- 
nous de répéter des récits injurieux à la^divinité. Entre plusieurs 
manières incertaines de raconter une histoire dans laquelle les 
dieux ont pu intervenir, choisissons la plus convenable à leur ma- 
jesté ; si nous nous trompons, la faute ne peut être que légère; à 
la lettre, la faute sera moindre; ce qui suppose qu'il y^ a presque 
toujours de la témérité, ou au moins de l'imprudence, à faire par- 
ler et agir les dieux. 

Après toutes ces préparations, il passe à l'histoire de Bélops et 
. de Tantale, telle qu'il la croit digne des dieux, et parfaitement ac- 
commodée aux vérités qu'il veut faire sentir à Hiéron, et que j'ai 
présentées dans l'analyse comme l'objet de son poème. 

(12) Que déjà ce jeune Phrygien. 

L'enlèvement de Ganimède est fort antérieur à celui de Pélops ; 
il y a anachronisme dans la traduction latine, mais la remarque du 
scoliaste n'est pas mieux fondée. Asûrepoç et irpoVepoçnese ressemblent 
point. Ce dernier, venant de Trpo, doit nécessairement signifier qui 
précède; mais du mot ^6(>>, qui signifie deux, on fait ^eurepoç, qui 
signifie non pas qui précède ou qui suit , mais qui fait le second, 
soit avant, soit après. 

(13) Déguisés par un artifice barbare. 

C'est-à-dire qu'on avait servi aux dieux les chairs de Pélops 
sous une forme semblable à un hachis, autrement on ne pouvait 
espérer de les tromper; et c'est le sens que présentent les mots ^eu- 
Tara xp&ûv. Les secondes scolies lisent àp^^i^eÙTaTa en un seul mot, et 
lui donnent le sens d'un plus- que-superlatif. Je crois qu'ait est 
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une préposition qui tombe sur Tpa^re^aurt, et la construction doit se 

faire ainsi : nutriroL^oH {i.axa(pa [Ukn àfi.^t àx{Aàv ij^oLTOÇ 2icoi<iav mtpi, 
«(if tTè TpairÉ^atoi ^ti^aaAvro ^euTocra xpeûv aedsv, xal çà'i^cv. Athénée a 

cité ce passage pour prouver que les tables des anciens étaient Ser- 
vies à plusieurs services. Il est probable qu'il a cité de mémoire, 
cette supposition renversant tellement la phrase qu'on n'y retrouve 
plus aucun ordre de construction. 

(14)Quedis-je? 

C'est le sens de ces deux particules ^c ^ti, imà verd, bien plus. 
Après avoir rejeté cette fable ridicule, à cause de l'injure qu'elle 
fait à' la divinité , il ajoute : Mais pourquoi Tantale aurait-il ainsi 
outragé de gaieté de cœur les dieux, qui lui avaient donné des mar- 
ques d'une bonté si particulière ? Une telle ingratitude n'est pas 
croyable. Eî^è H» Son crime fut celui d'un homme qui ne sent plus 
son bonheur, parce que l'habitude en a émoussé la pointe , et qui 
est réduit à en juger par Topinion des autres plutôt que par sa pro- 
pre sensation. Telle fut la manie de Candaule, qui, possédant une 
femme charmante, ne se crut point suffisamment heureux de sa / 
jouissance , s'il ne rendait les yeux de Gygès témoins et son cœur 
jaloux des charmes qu'il lui découvrit. Telle était apparemment la 
maladie d'Hiéron, comme je l'ai dit dans l'analyse à la tête de cette 
ode. Et tel est le vrai sens du mot xopoç, l'ennui, le dégoût, l'af- 
fadissement, que produit la continuité d'une même sensation. On 
en remarquera divers exemples dans les odes suivantes. Tantale 
n'était plus heureux de la jouissance que les dieux lui avaient ac- 
cordée, puisqu'il avait besoin que les compagnons de sa table en 
fussent instruits, et que cette folle vanité l'engagea à leur en faire 
part. 

(15) Un quatrième exemple des vengeances divines. 

Les scoliastes donnent entre autres deux explications de cette 
phrase, qu'ils entendent ou des quatre supplices auxquels Tantale 
était condamné, savoir : la faim, la soif, la fatigue d'être toujours 
debout, et la terreur perpétuelle du rocher suspendu sur sa tête; 
ou4es tourments de Sisyphe, Tityon et Ixion, qui, avec celui de 
Tantale , étaient les quatre plus fameux supplices des enfers. Mais 
outre que j'ignore si dans la langue grecque, ou dans aucune autre , 
on peut dire : il souffre un supplice qui , avec trois , fait le qua- 
trième , J6 ne vois pas que cette expression présente une idée fixe. 
Au lieu que j'y trouve un sens très-déterminé en l'appliquant à Si- 
syphe, Tityon etixion, parce que leurs supplices étaient connus de 
tout le monde, et que Tantale, étant venu longtemps après eux , 
était véritablement un quatrième exemple ajouté aux trois, qui 
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étonnaient déjà les enfers par Ténormîté de leurs maux. D'ailleurs 
ce sens s'accommode beaucoup mieux avec l'objet de Pindare, qui, 
voulant donner à Hiéron une grande idée du crime de Tantale, ne 
pouvait pas mieux s'y prendre qu'en mettant son supplice en paral- 
lèle avec celui des plus fameux criminels de l'antiquité. 

(16) Vainement notre faiblesse espère. 

Après avoir établi par l'exemple de Tantale la première propo- 
sition que j'ai présentée dans l'analyse , le poète va passer au se- 
<*>ond objet , qui sera rempli par l'histoire de la disgrâce de Pélops 
et du bonheur dont elle fut suivie. La transition est très-sensible. 
Tantale ne put dérober son crime aux regards de la divinité; Pélops 
fut compris dans l'arrêt porté contre son père. Il y a ici deux adverbes 
qui tous deux signifient une seconde fois , et le traducteur ancien 
aussi bien que les scoliastes, à leur oVdinaire, en ont traduit un et 
laissé l'autre, comme s'il était mis là seulement pour faire le vers. 

J'ai souvent entendu parler de ces prétendues particules explé- 
; tives, sans avoir jamais pu comprendre comment on était parvçnu 
. à se persuader que d'excellents écrivains eussent répandu au hasard 
dans leurs ouvrages une multitude de mots entièrement vides de 
sens. Je vois que dans nos langues vivantes les particules ont une 
valeur réelle ; et quant à la langue grecque , je ne déciderai point 
en ce moment si on peut se flatter de la savoir aujourd'hui sans 
connaître l'usage et la signification de ces particules; mais je sais 
que Démétrius de Phalère assurait de son temps que cela n'était 
pas possible , et que si dans les derniers âges de la littérature grec- 
que quelques écrivains les employaient indifféremment , c'étaient 
des étrangers qui ne connaissaient pas le génie de la langue , et 
qu'il n'en avait pas été ainsi dans les beaux jours de la Grèce. Il 
cite entre autres la particule vu, qu'il dit être une particule d'affir- 
mation ou de douleur. Peut-être avait-il en vue ce vers du premier 

chant de V Iliade : Mii vu toi où x,paîa(i.Yi <ncTirrpov, xal <rrsji.att Btcîo; vers 

qui ne parait avoir été entendu de personne , car il est inconce- 
vable qu'on se figure entendre une phrase dans laquelle il y a deux 
mots auxquels on n'attache aucune idée et dont on ne peut retfdre 
aucune raison. Mais, d'après l'observation de Démétrius, ce vers 
devient très-clair, et même très-beau, puisqu'il caractérise par- 
faitement celui qui parle. C'est Agamemnon qui menace le prêtre 
i d'Apollon, qui insulte Apollon lui-même, en déclarant à son prêtre 
Ghrysès que si jamais'il reparaît dans son camp le sceptre et les ban- 
delettes du dieu ne le sauveront pas de sa fureur. Rapprochons-nous 
des mœurs qu'Homère a voulu peindre, nous verrons que cette in- 
terjection de douleur est très-bien placée pour suspendre un rao- 
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ment le blasphème qu*Agamemnon va prononcer, et qui peut-être 
attirera de grands maux sur les Grecs. Homère eût totalement 
manqué son tableau s'il lui eût fait proférer sans aucune marque 
de regret des menaces impies contre le prêtre Ghrysès, pour obéir^ 
dix jours après, aux ordres du prêtre Calchas, en renvoyant à Chry- 
ses cette même fille qu'il lui aurait refusée dix jours auparavant 
avec fureur. 11 est vrai qu'après cette légère suspension Torgueil et 
la colère reprennent le dessus. 

Toi cù yj^aidiLy} m»ti:r^0H, xal oTsp.{i.a Ocolo. Non , quoi qu'il en pût coû- 
ter, le sceptre et les bandelettes de ton dieu ne te sauveraient pas 
de ma vengeance. £t c'est ainsi qu'en deux coups de pinceau il 
achève le portrait d'un prince faible et superbe. Il obéit aussi à Chai- 
chas, et même il joint la magnificence à la soumission. Mais en exé- 
cutant les ordres du dieu il accable son interprète d'injures. Tel est 
l'orgueil superstitieux , et tel est le tableau d'un grand peintre. 

Après cet exemple essayons de faire sentir la valeur de nos deux 
adverbes iràxiv aun;. Le poète pouvait dire simplement que Pélops 
fut renvoyé parmi les hommes pour subir comme eux la loi qui 
les condamne a la mort ; et s'il n'eût fallu que raconter l'histoire 
de Pélops peut-être se fût-il exprimé de cette manière. Ici il sépare 
son idée : Pélops est renvoyé ipàxiv, pour être soumis une seconde 
fois oJyviç à la loi de mort, dont Tamour de Neptune l'avait affran* 
chi en le plaçant dans le ciel; ainsi, par cette division et par cette 
répétition il multiplie et double en quelque sorte la disgrâce de ' 
Pélops ; ce qui entre parfaitement dans le plan que j'ai supposé de 
faire sentir à Hiéron combien ses chagrins étaient faibles en com- 
paraison de ceux de Pélops , qui ne laissa cependant point abattre 
son courage , qui ne désespéra point de retrouver la faveur de ces 
dieux qui semblaient l'avoir abandonné , et mérita par cette con- 
fiance le bonheur auquel il parvint par la victoire que la protection, 
de Neptune lui fit remporter sur OEuomaùs, victoire dont le poète 
va nous entretenir pour y comparer celle d'Hiéron. C'est là une de 
ces expressions dont j'ai dit plus haut qu'on peut se flatter d'avoir 
saisi l'objet du poème , quand on trouve dans le plan qu'on a sup- 
posé ce qu'il faut pour les expliquer et les justifier. 

(17) Mais son âme ne perdit rien. 

Cette phrase n'est point expressément dans le texte; mais elle y ' 
est suffisamment indiquée par la particule ^s. £u effet, que signi- 
fient ces mots ? Mais quand il fut parvenu à l'âge où les fleurs de 
la jeunesse brunissent sur le menton, il osa désirer d'enlever au 
roi de Pise la belle Hippodamie. N'est-ce pas la même chose que 
s'il disait ; Mais malgré cette disgrâce Pélops ne perdit point cou- 
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rage. Il ne désespéra point de retrouver la faveur des dieux, qni 
semblaient Tavoir abandonné. Il osa désirer la conquête d'Hippo* 
damie, et ne craignit point de demander la victoire à Neptune. 
Quelle adroite leçon pour Hiéron! C*est ainsi que le génie les 
donne. 

Son cœur ne peut concevoir que de nobles désirs : iTot{Aoc si- 
gnifie prêt, facile, qui est sous la main, dont on peut se servir, ou 
s'emparer aisément. Ces épithètes ne conviennent point à la con- 
quête d'Hippodamie, qui avait déjà coûté tant de sang. Quant à 
Tautre explication, jamais on ne trouvera d'exemple qu'holiLoç 
'(diuiç puisse signifier un mariage que les dieux lui avaient destiné. 
' On a traduit aussi dans YAntigone de Sophocle iTcip.fiV «-^{lou 
. TAUTfiV o^cv, par ces mots ducor paratam hanc mîïn viam^ bien 
entendu à Créante^ qui m'est préparée par Qréon. Au lieu que le 
dessein du poëte a été, ce me semble, de présenter Fimage de la 
rapidité avec laquelle le chemin qui mène à la mort disparaît sous 
les pas de la victime qu'on y conduit; ce qui cadre parfaitement 
avec les regrets d'Antigone sur sa mort prématurée. On voit par 
\ cet exemple combien un mot peut recevoir d'acceptions diverses 
1 d'après sa première signification. Ici ércIpLov '^d^Lo^ est un mariage 
digne de lui : iTcîp.ov irape^pov dans la seconde olympique, en par- 
lant de Rhadamanthe, est un ministre digne d'être l*interprète et 
l'organe des justes décrets de Saturne. 

(18) La réserve secrètement à sa flamme incestueuse. 
^AvaêaXXe» signifie j'éloigne; mais le moyen dmxêoXXotAai, j'éloigne 

ou je diffère pour mon intérêt, afin de garder pour moi. Œnomaûs 
ne mettait tant d'obstacles au mariage de sa fille que parce qu'il 
en était amoureux. 

(19) Peut-être il est téméraire. 

, Il intéresse Neptune à fe'voriser son entreprise en lui représen- 
tant qu'il n'y a qu'un grand courage qui puisse l'invoquer dans une 
pareille occasion. Un grand danger, dit-il, ne fait guère périr un 
lâche. Il ne s'y expose point; et il prévient en même temps le r»* 
proche de témérité, par le retour sur sa condition mortelle; ré- 
flexion qui peut être regardée comme un reproche adroit à Nep- 
tune de l'avoir abandonné pour une faute qui ne lui était pas per- 
sonnelle. 

(20) Après tant de siècles. 

Que ce soit là le vrai sens du passage, sans savoir le grec il est 

aisé de sentir que la suite des idées n'en admet point d'autre. Les 

I scoliastes sont étonnants avec leur ^Xs^refai* Je ne prétends pas 

I qu'il n'y ait quelques exceptions réelles ou apparentes à ce que 
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yai dit phis haut sur la force des verbes moyens, qui ont peut-être 
en quelques endroits une signification {Jurement active, ou du 
moins qui paraissent Tavoir, parce que nous ne connaissons plus 
toutes les acceptions dans lesquelles leurs actifs ont pu être em- 
ployés. Mais c'est renverser toutes les notions que de vouloir tout 
à la fois donner et la signification passive au verbe moyen et a un 
parfait le sens d'un présent. 

Reste à savoir comment la phrase peut se prêter à l'interpréta- 
tion que je lui. ai donnée. 

Prenons d'abord ^é^opxe dans un sens qui paraît purement actif. 
La construction sera : S'e^opxs *^ï (ngXo-^*) to xXsoç ràv ôXu(X7Tia^(i>v h 
^po[i.oi(. iisXo^oç. Il a VU de loinJa gloire où s'élèveraient les jeux 
olympiques célébrés dans la carrière où lui*même avait triomphé. 
Le poète prête alors une espèce d'esprit prophétique à Pélops, pour 
prévoir que sa gloire recevrait un nouvel éclat de celle des jeux 
olympiques, «élébrés par Hercule pour la première fois à ses funé- 
railles, à l'imitation de son combat et dans la carrière où il avait 
triomphé lui-même. . 

Donnons au. verbe ^é^of xe une signification moyenne plus mar- 
quée, sans rien changer à la construction. Il voit avec un doux re- 
tour sur lui-même la gloire où les jeux olympiques se sont élevés 
dans-, la carrière où il a remporté la victoire qui en est le modèle. 
As^opxt prend ici la signification d'un présent, quoique ce soit un 
parfait; à cause du TyiXo'eev, parce que. c'est une action tout à la fois 
passée et présente. Pélops a vu depuis" sa mort, il voit encore après 
tant de siècles. 

Enfin, on peut dire : Sa gloire se contemple elle-même; sa gloire 
se réfléchit dans les courses des jeux olympiques consacrés à Pé- 
lops et qui portent son nom. Alors il faudra construire : to ^g 

xXêo; ^g'S'opxs TïiXoôîv èv 5"pop.oiç ràv oXu|jL7rià5'Mv, ot etoi Uikoizoç Peut-être 

trouvera-t-on cette construction un peu hardie ; je préférerais la 
seconde. Les savants en jugeront. 

Mais que dis-je? Ne se peut-il pas que Pindare ait employé ce 
mot dans une acception particulière? Chaque écrivain n'a-t-il pas 
des expressions qui lui sont propres ? et ne risquerait-on pas, en 
pareil cas, de s'égarer en voulant s'attacher trop scrupuleusement 
aux analogies? Sans doute, et je sais qu'on trouve précisément ce 
même S'sS'opxe à la fin de la troisième Néméenne; mais il me semble 
aussi qu il y est employé dans la signification que je lui donne ici 
Ttv àirè Nsuwa; ^ihçM cpào;, la lumière, c'est-à-dire la gloire des jeux 
néméens a réfléchi ses rayons sur vous. Ainsi dans la neuvième 
Néméenney après avoir dit qu'Hector s'était couvert de gloire au- 
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près du fleuve Scamandre en repoussant les Grecs dans leur camp, 
Pindare ajoute que sur les bords du fleuve Hélore la même lumière 
avait réfléchi ses rayons sur Chromius, ^s^&pîca irai^î tout' 'A-patS'à- 
fjtoo (ps-YTcç ; et cette signification empruntée d'un homme qui se voit 
dans un miroir, parce que son image se réfléchit, est bien une si* 
gnification moyenne.- 

(21) Mortels, c'est là le bonheur suprême. 

Il faut lire les scoliastes pour juger combien ils'ontpris de peine 
à contourner ce passage, afin de parvenir a y faire un contresens. 
Il est cependant fort simple, et parfaitement . rendu dans les se- 
condes scolies., On trouve même dans les preihières un à^ifù^iirrtù^ 
qui rend fort bien le napâaspcv' Le plus grand bonheur qui puisse ar- 
river à un mortel est celui qui ne peut lui être enlevé et dont la 
sensation se renouveUe tous les jours. 

Tel était le sort des vainqueurs dans les jeux olympiques; outre 
les présents qu'ils recevaient de leurs villes, ils avaient des préro- 
gatives et des honneurs particuliers, leurs noms inscrits sur des 
monuments publics, dans le gymnase olympique, etc. 

C'est toujours, comme on voit, l'objet que j'ai supposé dans l'a- 
nalyse. Un seul combat a porté Pélops au comble du bonheur et 
de la gloire. Une seule victoire place le vainqueur olympique au 
comble de la félicité. La liaison est sensible. Je vais le couronner. 

(22) Volons, volons, ma Muse, au-devant de ce vainqueur. 
Keîvcv, bien entendu \i%cdVTa. Keîvov n'est point Hiéron, mais c'est 

- Hiéron qui dans ce moment est xelvcv vucûvta. 

(23) Un dieu propice. 

Après avoir rempli le double objet qu'il s'était proposé, par 
Texemple de Tantale et de Pélops, le poète vient à sa conclusion. 
^ La transition ne peut être plus simple. La victoire qu'Hiécon a 
remportée est une faveur des dieux. Pindare suppose qu'une divi- 
nité tutélaire veille sur les conseils d'Hiéron, par une commission 
particulière du destin ; et par là il engage ce prince à être recon- 
naissant envers les dieux et à ne pas se tourmenter par des cha- 
grins chimériques, plus grands que ses maux réels. Horace a imité 
cette pensée dans la seconde de ses odes ; 

Orte Satur jo tibi cura magni 
Gaisaris fatis data. 

La leçon que le poète donne ici à Hiéron est d^autant plus 

adroite qu il la fait sentir sans l'exprimer. Et c'est en général ce 

; qu'on remarquera dans ses odes, et ce qu'on peut appeler sa ma-. 

\ nière. Les grandes vérités de morale dont elles sont pleines y sont 
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prouvées par des exemples, au lieu d'être exposées en forme de 
sentences. On ne les reconnaît qu'à l'enoiiaînement des idées qui 
s'y rapportent, et c'est pour cela qu'il avertit que ses odes ne sont 
pas faites pour être entendues par le vulgaire. Ici l'ambition de 
remporter une victoire a la course des chars ne laissait pas sans 
doute assez sentir à Hiéron le prix de sa victoire équestre. Après 
en avoir relevé le mérite par le magnifique début que nous avons 
lu, après l'avoir mise en parallèle avec la victoire de Pélpps, il lui 
promet enfin que le dieu qui le protège comblera bientôt ses dé- 
sirs par une victoire curule. Il se promet de la chanter par une ode 
magnifique. Sa muse aiguise la plus rapide de ses flèches (métaphore 
par laquelle il désigne ses vers) ; le passage est sensible. £t c'est 
avec raison qu'elle destine ce qu'elle a. de plus brillant pour ce qu'il 
y a de plus grand sur la terre. Les divers rangs que les hommes oc- 
cupent sont séparés par des distances qu'on peut mesurer. I^a 
grandeur des rois efface tout le reste, et ne voit rien au-dessous 
d'elle qui puisse lui êtfe comparé. Ainsi en paraissant n'être occupé 
que de ses vers, il l'avertit de la manière la plus ingénieuse de ju- 
ger de son bonheur par comparaison avec le reste des hommes. 
Pour cette f^is, il ne manque point l'application, parce qu'il faut 
finir d'une manière sensible : Cesse fle porter tes regards au delàv 
Preuve certaine que jusque là Hiéron n'était pas satisfait de 
son sort, puisque*îe poète lui dit : Ne porte plus tes regards au delà. 
Mais à peine a-t-il prononcé le mot, qu'il quitte le ton du précepte 
pour reprendre sa manière favorite. £t après avoir souhaité que 
les dieux le maintiennent dans cet état de prospérité, ce qui est une 
façon adroite de lui faire sentir qu'il n*en doit pas désirer davan- 
tage , il lui donne l'exemple de cette modération qu'il veut lui in- 
sinuer,, en bornant lui-même ses désirs à voir ses poésies couron- 
nées par les suffrages des Grecs et à obtenir l'amitié des vain- 
queurs à qui il consacre ses vers. Si le tgOtov /.povov tombe sur les 
deux membres, comme les deux particules ts ^k permettent de 
le croire, la phrase présente encore un sentiment très-délicat, 
puisqu'il souhaite que ses jours soient mesurés sur la durée de ceux 
d'Hiéron. 



DEUXIÈME OLYMPIQUE, 

POUR THÉRON, 

ROI D'AGRIGENTE, 
VAINQUEUR A LA COURSE DES CHARS. 



ANALYSE DE L'ODE. 

Théron était roi d'Agrigente, villa considérable de 
la Sicile. On peut voir dans la défense de la chrono- 
logie contre le système de M. Newton, j^ar M. Fré- 
ret, la généalogie^de cer prince, tirée des "scoliastes 
de Pindare. 11 suffit ici, pour Tintelligenje du poëme, 
de savoir qu'il descendait de Cadmus par OEdipe et 
Thersandre, son petit-fils. Diodore de Sicile et Pin- 
dare nous le représentent comme un prince particu- 
lièrement recommandable par son amour pour la jus- 
tice et son inclinatipn bienfaisante. II avait donné en 
mariage à Gélon, roi de Syracuse, sa fille Démarète. 
Gélon étant mort, et Hiéron lui ayant succédé au 
trône de Syracuse, Polyzèle, leur frère, épousa la 
veuve et prit le commandement des troupes, suivant 
les intentions que Gélon avait expliquées sans doute 
dans son testament. 

Bientôt la réputation et le crédit de -Polyzèle alar- 
mèrent le caractère jaloux de son frère Hiéron, qui 
pour se défaire de lui l'engagea dans une guerre 
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contre les Sybarites. Diodore prétend que Polyzèle 
soupçonna le dessein de son frère, et refusa de mar- 
cher ; M' autres , qu'il termina la guerre sans Tavoir 
consulté. Timée, cité par Didyme, dit que les succès 
de Polyzèle dans cette guerre achevèrent d'aigrir la 
jalousie d'Hiéron, qui, ne sachant plus comment le 
perdre, entreprit de le i^endre suspect de manœuvres 
et de trahison ; ce qui obligea Polyzèle d'aller cher- 
cher un asile auprès de son beau-père, Théron. 

Dans cette variété de narrations, il nous reste 
néanrabins un point fixe, c'est que Théron et Thra- 
sydée, son fils, prirent le parti de Polyzèle, ce qui 
alluma la guerre entre les rois de Syracuse et d'Agri- 
gente. Les armées se joignirent auprès du fleuve 
Gella, selon le même Timée. Mais la guerre n'eut 
pas de suite. Simonide, poëte célèbre dans ce temps, 
et leur ami commun, les réconcilia ; Hiéron même 
épousa , dit le scoliaste une sœur de Théron. Dio- 
dore ajoute à ce récit des circonstances intéressantes. 
Les habitants d'Himère, cruellement vexés par Thra- 
aidée, à qui Théron, son père, avait donné le com- 
mandement de leur ville, profitèrent de la division 
des deux rois pour se soustraire à cette domination 
tyrannique; ils allèrent implorer la protection d'Hié- 
ron , et lui offrirent de le servir de leurs richesses 
et de leurs troupes contre Théron. Hiéron reçut leurs 
propositions, mais il en profita pour se réconcilier 
avec Théron^ en lui faisant connaître la trahison de 
ses sujets, dont celui-ci tira une vengeance si terrible, 
par la mort de tout ce qu'il y avait de considérable 

44 
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dans la ville, que peu après il fut obligé d'en répa- 
rçr la dépopulation en y envoyant une nouvelle colo- 
nie. Tel est le récit de Diodore, pag. 440 et^441, 
édit. de Wesselingue. L'ode qu'on va lire fut com- 
posée trois ans tout au plus après ces événements ; 
car tout ceci se passa dans la première année de la 
soixante-seizième olympiade, et Théron mourut, se- 
lon le même Diodore, la première année de la 
soixante-dix-septième : en sorte qu'en suivant la date 
du scoliaste de Pindare, on na peut reculer la vic- 
toire qui fut l'occasion de ce poëme que jusqu'à 
cette première année, qui fut aussi celle de sa mort. 

La première partie de cette ode est employée à 
prouver deux vérités importantes : premièrement, 
que le mélange des maux et des biens est une suite 
naturelle de la condition des hommes. Secondement, 
que c'est une folie de se tourmenter par le souvenir 
même de nos fautes passées , parce que le temps 
lui-même n'ayant pas le pouvoir d'anéantir ce qui 
est une fois fait, le seul j^emède à de tels malheurs 
est dans loubli ; que cet oubli est l'effet du bonheur 
que les dieux nous accordent ensuite. 

L'épisode, si on veut ainsi l'appeler, ou plutôt la 
seconde partie de l'ode, contient l'exhortation la plus 
brillante et la plus pathétique à la sincérité et à la 
fidélité de la réconciliation. Qu'on me permette ici 
quelques réflexions, tout à fait d'accord avec les 
monuments historiques que je viens de rapporter. 

Il ne paraît pas que Théron eût éprouvé aucun 
chagrin, aucune adversité jusqu'à sa querelle avec 
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Hiéron. 11 était aimé et respecté, parce qu'il était 
juste et bienfaisant. Il s'était réconcilié ; mais il est 
rare qu'on pardonne bien sincèrement à celui qu'on 
regarde comme le seul auteur de tous ses maux. 

Or, ce n'était pas seulement la disgrâce de sa fille 
et de son gendre que Théron avait à reprocher au 
roi de Sj^racuse, il pouvait bien encore, avec quelque 
fondement, le regarder comme le principe des désa- 
gréments qu'il éprouvait tous les jours de la part 
de Capys et de. Philo crate, dont les calomnies et les 
manœuvres ne cessèrent jusqu'à sa mort de lui don- 
ner des sujets de chagrin et d'inquiétude , mais qui, 
étant SOS parents et comblés de ses bienfaits, n'eus- 
sent jamais sans doute fait éclater tant d'ingratitude 
et d'insolence si la division des deux rois ne leur 
eût présenté l'espoir de voir leur audace soutenue 
par Hiéron, et peut-être même récompensée des dé- 
pouilles de 1^ bienfaiteur. 

C'est cette idée que. Pindare s'attache à com- 
battre par des pensées générales sur les vicissitudes 
humaines et par des exemples tirés des ancêtres 
de Théron. Ce' n'est point à Hiéron, lui dit-il, que 
tu dois imputer tes chagrins, c'est au destin. Telle 
est la loi générale, dont tu n'as pas dû prétendre que 
tu fusses excepté. Mais ces adversités ne sont quel- 
quefois que la route par où les dieux nous condui- 
sent au bonheur et à la gloire. Consulte l'histoire de 
ta famille. Vois par combien de travaux et d'épreu- 
ves tes ancêtres ont mérité le trône où tu t'assieds 
aujourd'hui. 



A 
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Mais de tous les chagrins qui peuvent affliger le 
cœur d'un homme juste, le plus cruel sans doute 
est celui qui naît des remords d'une injustice dont 
il se rappelle sans cesse le souvenir humiliant et 

1 douloureux. La guerre est mère des injustices ; et 
quelque peu qu'eût duré celle des rois de Syracuse 
et d'Agrigente, sur laquelle nous n'avons aucun dé- 
tail, peut-être s'était-il commis de part et d'autre 
bien des actes de violence, dont l'un et l'autre avaient 
également à rougir. Je ne veux point tirer un trop 
grand parti de cette conjecture, quoiqu'on en soit 
réduit souvent à ces titres avec Pindare ; je l'ai pré- 
sentée seulement pour accoutumer mes lecteurs à 
me permettre d'en user, toutefois avec la discrétion 
dont ils ont vu l'exemple dans l'analyse de la pre- 
mière ode, et à laquelle je m'engage pour la suite. 
Dans ce moment j'ai des faits certains à leur 

/ mettre sous les yeux. Qu'on se rappelle le récit de 
la désolation d'Himère, que j'ai emprunté de Diodore 
de Sicile. La punition du crime est sans doute un 
acte de justice envers le coupable et de bienfaisance 
à l'égard de la société; mais la rigueur qui dégénère 
en cruauté, qui multiplie les victimes, qui étend le 
glaive^ de la destruction sur des provinces ou sur 
des villes, n'est plus que la vengeance effroyable 
d'un barbare digne de l'exécration de la terre et du 
ciel. Quel tourment pour un homme juste lorsqu'un 
moment d'égarement l'a précipité dans un crime 
dont le remords ne peut plus s'effacer, parce que le 
désastre est irréparable I Combien de larmes Théo- 
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dose a dû verser sur le massacre de Thessalonique ! 
Combien la vengeance de Théron contre les Himé- 
riens a dû coûter de regrets à son cœur ! Une co- 
lonie nouvelle peut repeupler une ville déserte ; peut- 
elle rendre la vie aux victimes qu'on égorgea ? Peut- 
elle effacer du souvenir des autres ou de notre propre 
cœur l'image sanglante de nos fureurs ? Il faut ai- 
mer la justice et la bienfaisance pour concevoir une 
juste idée de semblables tourments. 

Mais plus ces retours sur nous-mêmes sont fâ- 
cheux et insupportables , plus Tamour-propre , dont 
les ressources sont inépuisables, travaille par toutes 
sortes de moyens à nous en délivrer. Ce qu'il ne 
peut excuser ou colorer par quelque prétexte plau- 
sible, il essaye à le rejeter sur un autre coupable ; 
et pour peu qu'il aperçoive dans une injustice étran- 
gère seulement l'occasion de celle qu'il se reproche, 
il se hâte d'embrasser cette illusion favorable ; il 
s'acharne après ce fantôme , et, ne pouvant demeu- 
rer en paix avec sa propre conscience, il cherche à 
se la procurer aux dépens de l'ennemi qu'il se sub- 
stitue. 

Tel est le levain le plus funeste qui puisse aigrir 
une âme, tel est le germe nourricier de la haine la 
plus irréconciliable. J'en appelle à ceux qui connais- 
sent profondément les replis du cœur humain et les 
ruses de l'amour-propre : une âme généreuse peut 
aller même jusqu'à aimer l'auteur de ses maux ; je 
ne sais pas si quelqu'un lui a jamais pardonné son 
crime. 
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Théron avait tiré de la révolte des Himériens une 
vengeance effroyable; il en avait horreur, il avait 
voulu la réparer en y envoyant une colonie. Mais 
l'injuste jalousie d'Hiéron contre Polyzèle et la 
guerre dans laquelle cette injustice avait engagé 
Théron pour la défense de sa fille et de son gendre 
avaient en quelque sorte appelé la révolte, à laquelle 
les habitants d'Himère ne se fussent certainement 
jamais déterminés dans une autre circonstance, ue 
pouvant absolument espérer de se défendre contre 
Théron sans le secours du roi de Syracuse. Ainsi 
Hiéron, auteur des seules adversités que Théron eût 
éprouvées, était encore le principe de la seule action 
par laquelle ce prince eût terni Téclat d'une vie re- 
commandable d'ailleurs par un exercice continuel 
de la justice, de la bienfaisance et de toutes les vertus 
royales. C'est à ce dernier sentiment^ affreux, in- 
supportable, incompatible avec le bonheur autant 
qu'avec toute espèce de réconciliation, que le poëte 
religieux et philosophe répond par cette maxime si 
juste et si profonde : Soit que la sagesse ait dirigé 
toutes nos démarches, ou que l'erreur des passions 
ait détourné nos pas des sentiers de la justice , une 
fois que les désirs de l'homme ont trouvé leur terme 
dans l'action qui les manifeste, ils demeurent, iet le 
temps lui-même, le temps par qui tout est enfanté, 
n'a plus aucun pouvoir sur leur existence. Mais leur 
souvenir peut être effacé par le bonheur; comme 
s'il lui disait : C'est en vain que tu te consumes par 
des chagrins inutiles, c'est en vain que tu cherches 
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à en rejeter le principe sur Hiéron. Le seul remède 
est dans l'oubli. C'est le bonheur quiTamène. Oui, 
la douleur la plus profondément enracinée dans * 
l'âme succombe enfin comme sous les coups d'un 
adversaire plus puissant, vaincue par les douces 
sensations de la prospérité, lorsque, par l'ordre des 
dieux, choisissant désormais les plus éclatants de 
ses fils, la Parque laisse tourner ses fuseaux sans 
rompre le tissu dont ils s'enveloppent. Et pourquoi ? 
C'est que ce bonheur constant doit nous engager à 
nous réconcilier avec nous-mêmes, en nous prouvant 
que nous le sommes avec les dieux. 

Je m'arrête un moment, car je prévois qu'on me» 
soupçonnera peut-être d'avoir grossi les difficultés 
de mon entreprise et d'avoir prêté aux idées du 

« 

poëte une profondeur imaginaire, pour avoir le plaisir 
d'en aller chercher le mystère secret jjusque dan% le 
cœur de Théron. 

Voici la réponse que Pindare me fournit lui- 
même à la fin de cette ode en déclarant ce qu'il en 
pense : Elle est composée pour les sages; le peuple \ 
ne l'entendra point sans le secours d'un interprète 
éclairé. Il ne m'est pas permis honnêtement d'ajouter 
un commentaire à ce texte. Puissé-je être l'homnie 
que Pindare souhaitait I 

On sent bien que les deux idées qui occupent , 
selon men système, la première partie de ce poëme 
ayant entre elles une si grande affinité, le poète n'a 
pas dû les diviser pour en former deux arguments 
séparés comme un philosophe qui discute. Il présente 



58 DEUXIÈME OLYMPIQUE. 

d'abord la première , puis il passe à la seconde ; il 
revient ensuite à la première, dont il termine le 
développement par uû retour court et rapide sur la 
seconde : ce qui lui sert de transition à l'épisode, 
^c'est-à-dire à la seconde partie du poëme, consa- 
crée à inculquer fortement à Théron la nécessité 
d'une réconciliation sincère et fidèle, véritable sujet 
de son ouvrage et l'objet capital d'un poète philo- 
sophe, ami de ces deux rois. 

Je crois avoir assez bien indiqué dans mes notes 
la liaison de ces deux parties pour n'avoir pas besoin 
de m'y arrêter en cet endroit. Le lecteur voudra 
bien que je l'y renvoie. J'espère qu'iUy trouvera les 
développements nécessaires et sur l'ensemble du 
poëme et sur ses détails , et qu'après leur lecture il 
sera de mon avis sur l'analyse de l'ode et sur les 
beautés qu'elle renferme. 



ODE. 



Hymnes qui régnez sur la lyre (1), quel dieu, 
quel héros, quel homme entreprendrons-nous de cé- 
lébrer ? Si nous élevons (2) nos accents jusqu'à Jupi- 
ter, il préside au cirque de Pise ; il se plaît à porter 
le nom d'Olympien. Redirons-nous les travaux et les 
triomphes du fils d'Alcmène ? Les prémices de ses 
victoires furent consacrées par ce héros aux combats 
de l'Ëlide. Ce que le ciel a de plus auguste, ce que 
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la terre a vu de plus grand, tout nous rappelle à la 
carrière olympique; tout nous invite à chanter la 
victoire que Théron a remportée dans la course des 
chars. 

(3) Par combien de vertus ce prince a mérité nos 
éloges ! Quel ^ectacle délicieux de voir consacrées 
aux soins bienfaisants de l'hospitalité ces mains, ces 
mêmes mains qui maintiennent Tordre, qui font ré- 
gner la justice au^sein d'Agrigente et repoussent la 
terreur loin de l'enceinte de ses murs! Ainsi, justifiant 
le sang dont il reçut la vie (4), il a dit à la Fortune, 
qui le persécutait : C'est par de semblables travaux 
que mes ancêtres ont obtenu Thabitation où je règne 
et mérké Tadmiration de la Sicile ; bientôt, affermis 
par les décrets éternels dans une félicité constante, 
ils ont vu la faveur des hommes et Topulence ré- 
|)andre de jour on jour un nouvel éclat sur les vertus 
héréditaires à leur race. 

(5) Fils de Saturne et de Rhée, ô toi dont les 
yeux veillent avec complaisance sur cette carrière 
d'immortalité qu'arrosent les eaux de PAlphée, des 
sommets de l'Qlympe, où ton trône s'assied, prête 
une oreille favorable à mes chants. Sois propice aux 
restes d'un sang qui te fut cher (6) , et renouvelle en 
leur faveur les arrêts de prospérité que tu prononças 
jadis sur leurs aïeux. 

(7) Soit que la sagesse ait dirigé toutes nos dé- 
marches, ou que Terreur des passions ait égaré nos 
pas des sentiers de la justice, une fois que les désirs 
de Thomnie ont trouvé leur terme dans l'action qui 



J 
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I les manifeste, ils demeurent, et le temps lui-même, 
i le temps par qui tout est enfanté, n'a plus aucun 
^pouvoir sur leur existence. Mais leur souvenir peut 
.être effacé par le bonheur (8). Oui, la douleur la plus 
profondément enracinée dans l'âme succombe enfin 
comme sous les coups d'un adversaire plus puissant , 
vaincue par les douces sensations de la prospérité , 
lorsque, par l'ordre des Dieux, choisissant désormais 
les plus éclatants de ses fils, la Parque laisse tourner 
ses fuseaux sans rompre le tissu dont ils s'envelop- 
pent. 

J'en atteste ici les filles de Cadmus et les maux 
qu'elles ont soufferts. Mate leur gloire est née de leur 
infortune (9), et la hauteur de leur trône surpasse la 
profondeur de l'abîme où le sort les avait plongées. 
Si la belle Sémélé meurt consumée par la foudre de 
son amant, c'est pour retrouver daps l'Olympe une 
nouvelle vie. Elle y reprend sa place et sa faveur 
auprès de Jupiter, Minerve la chérit, et le dieu qui se 
couronne de pampres honore sa mère et se glorifie 
de porter le nom de son fils. Ino même, au lieu d'un 
tombeau, n'a trouvé dans les eaux de la mer que la 
fin de ses disgrâces. Les filles de Nérée, les nymphes 
deTOcéan n'ont point dédaigné de l'admettre au rang 
de leurs compagnes et de partager avec elle leur 
immortalité. 

(10) Faibles humains que nous sommes^ l'arrêt 
qui limite notre destinée n'est point écrit en carac- 
tères que nos yeux puissent lire ; nul d'entre nous ne 
sait si le jour que le soleil enfante pour son repos 



DEUXIÈME OLYMPIQUE. 61 

s'achèvera sans avoir vu sa lumière obscurcie par 
quelque orage. Mais ce que nous savons tous , c'est que 
notre vie est tissue de vicissitudes; c'est que pendant 
tout le cours de sa durée l'infortune et les biens se 
succèdent et s'entremêlent, pareils aux flots de l'O- 
céan, qui roulent l'un sur l'autre en se poussant vers 
le rivage. 

(11) Ainsi la Parque, qui d'abord versait à pleines 
mains les faveurs des Dieux sur les ancêtres de Thé- 
ron, changea tout à coup leur sort, et tint pouç quel- 
que temps l'étoile de leur prospérité cachée sous 
la nuit des disgrâces. voyage ! ô rencontre fu- 
neste ! époque de tant de maux ! déplorable enfant 
de Laïus, par quelle route le destin te conduit au par- 
ricide ! C'en est fait, les oracles de Delphes sont ac- 
complis; les jours de la vengeance vont commencer; 
les cris d'Érinnys l'appejlent. Ses yeux perçants ont 
vu commettre le crime, et déjà les victimes sont dé- 
vouées ; les fils du coupable meurent égorgés par la 
main l'un de l'autre. Mânes de Laïus, c'est assez de 
sacrifices, votre colère est apaisée ; la, race de Nep- 
tune ne s'étf indra point avec Polynice ; les dieux lui 
réservent dans Thersandre un rejeton qui relèvera le 
trône de ses pères. Sa jeunesse s'exercera dans les 
combats de la Grèce ; il cueillera des moissons de 
lauriers dans les champs de la guerre, et sa gloire 
passera de génération en génération, avec le sang des 
Adrastides qui coule dans ses veines, jusqu'au fils 
d'iEnésidame (12), à qui je dois aujourd'hui le tribut 
de ma lyre et de mes chants ; car il a traversé l'as- 
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semblée des Grecs, couvert des lauriers que le juge 
des combats olympiques a placés sur sa tête, taudis 
que, brûlant des mêmes désirs et chargé du soin de 
leur gloire commune, son frère faisait retentir les 
campagnes de Delphes et les rivages de Corinthe des 
noms de Xénocrate et de Théron. Ainsi les faveurs 
des Dieux s'appellent et. naissent Tune de Tautre. 
Fuyez, noirs chagrins, disparaissez: vous n'avez plus 
d'empire sur un cœur que la victoire enivre de ses 
déliceg^ 

(13) Heureux le mortel que l'amour des vertus a 
fait entrer dans la carrière de la gloire, s'il trouve 
dans ses richesses un ami toujours prêt à seconder 
ses efforts! comme les obstacles s'aplaniront de- 
vant lui ! comme l'occasion viendra s'offrir à ses dé-* 
sirs 1 Avec quelle rapidité, libre de tout autre soin, 
son âme s'élancera dans la rqpherche de la vérité ! Ne 
craignez pas qu'il s'égare à sa poursuite. L'astre qui 
l'éclairé ne souffre point d'éclipsé. Assuré de sa lu- 
mière, il portera ses pas dans le sanctuaire de l'ave- 
nir ; il percera la nuit qui nous sépare de la mort; il 
interrogera l'enfer (14), et ses abîmes lui diront quels 
tourments ils réservent à ceux de qui l'âme intrai* 
table a rebuté la prière et fermé son oreille à la voix 
de la réconciliation. Aussitôt que le nautonnier de 
r Achéron les a déposés sur la rive où finit l'empire de 
Jupiter, ils tombent dans les mains d'un juge inexo- 
rable comme eux; la haine (15) qui les anima du- 
rant leur vie les suit aux enfers pour déposer contre 
leurs crimes; c'est elle qui porte son flambeau sur 
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leurs actions les plus. secrètes, qui préside àleurju-* 
gement, qui prononce leur arrêt, qui les condamne à 
des maux dont l'œil des vivants jamais n'a vu l'i- 
mage. 

Loin de ces spectacles d'hf rreur, les enfants de la 
paix habitent les campagnes du repos. Libres des 
vains désirs qui nous assiègent, on ne voit point leurs 
mains armer des vaisseaux ou des chars de guerre, 
vains (16) simulacres de nos agitations et des fureurs 
qui troublent ici la paix de la terre et des eaux. Les 
Dieux, dont la présence embellit ces demeures consa- 
crées à la foi des serments, en ont banni le travail et 
les larmes ; pt le soleil qui les éclaire de ^a lumière 
paisible ne permet point h la nuit d'obscurcir ses 
rayons. 

(17) Oh! qui saura, constant dans l'anibur de la 
justice, boire au fleuve du Léthé sans oublier les lois 
de la vertu ? Quelle âme assez ferme pourra, trois 
fois rendue à la lumière des vivants, trois fois repa- 
raître devant ce tribunal redoutable exempte de tout 
reproche et. pure de toute injustice. Race chérie des 
Dieux, c'est pour vous que Jupiter a préparé la route 
qui conduit à là ville de Saturne ; pour vous les îles 
Fortunées s'affermirent sur les mobiles fondements 
des eaux 4 séjour délicieux ! où l'or germe de toutes 
parts sous l'haleine bienfaisante des 2éphirs , où la 
main du printempâ façonnant à son gré ses flexibles 
rameaux, le colore et l'épanouit sous la forme de 
mille sortes de fleurs 1 Ici c'est un gazon émaillé qui 
borde le Ut d'une fontaine, plus loin c'est un bosquet 
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couronné d% pyramides. Heureux (18) habitants 1 cei- 
gnez-en votre tête , nouez autour de vos bras ces 
gujrlandes superbes. La gloire est Taliment de votre 
cœur; la célébrer, l'unique emploi de vos mains. 
Ainsi l'ordonnent les sages décrets de Rhadamanthe ; 
ainsi l'ont prononcé, par la bouche de leur ministre 
fidèle, Saturne et la déesse (19) dont le trône s'élève 
au-dessus de tous les trônes. Vous y jouil&siez du 
prix de votre piété, sage Câdmus, et vous, vertueux 
époux de Thétis. Achille (20) même y fut porté par 
sa mère, après que les prières de la déesse eurent 
fléchi le coeur de Jupiter ; AchiHe, de qui la lance 
abattit Hector, jusqu'à lui l'invincible Hector, le 
rempart en qui les Troye^^s avaient mis leur con- 
fiance, qui précipita Cycnus dans les enfers et fit 
couler les pleurs de^ l'Aurore sur le tombeau de son 
fils. 

Appuyé (2 1 ) sur le carquois où mes flèches repo- 
sent, je choisis au gré de ma Muse entre mille traits 
qu'il enferme. Leur coup est sûr et leur vol rapide ; 
mais leur son n'est point entendu par l'oreille du 
vulgaire, et la trace qu'ils sillonnent dans l'air est 
perdue pour ses yeux, si la main d'im observateur 
éclairé ne l'instruit à la reconnaître. Le sage est l'ou- 
vrage de la nature. En vain l^rt forme des disciples ; 
en vain ils apprennent 'd'une étude pénible à varier 
les inflexions de leur voix : leurs '"accords présomp- 
tueux sont désavoués du dieu de l'harmonie ; tumul- 
tueux essaim de corbeaux, l'aigle de Jupiter est fati- 
gué de leurs cris. 
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(22) C'est assez suspendre les coups qui doivent 
partir de ta main ; Muse, à qui destines-tu ces traits 
qui portent le plaisir et la gloire? N'est-ce pas sur 
Agrigente que tes yeux sont fixés ? N'est-^Ce pas pour 
Agrigente que ton arc est tendu ? Disons avec la con- 
fiance qu'inspire la vérités ne craignons point de l'as- 
surer avec serment : non, quand on remonterait 
dans les fastes des peuples jusqu'à des générations 
déjà perdues dans la nuit des âges, on chercherait 
vainement un ami plus tendre, plus bienfaisant, plus 
libéral que Théron; et cependant l'envie n'a pas 
craint^. lui déclarer la guerre; des hommes insen* 
ses ont osé se flatter que le«rs crimes terniraient 
l'éclat de ses vertus ; que le cri de leur fureur impose- 
rait silence à la voix de la reconnaissance qui parle 
en faveur de sa gloire. Efforts impuissants; elle est 
gravée dans le cœur de tous ceux qu'il a comblés de 
bienfaits. Leur nombi*e surpasse celui des sables de 
la mer. 
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(1) Reines de la lyre. 

C'est le vrai sens du mot àvaÇnpopixi-^eç, d'après la forme de sa 
composition. Les odes se chantaient ou se déclamaient avec des 
înstniments pour soutenir 1k voix, et la lyre conduisait le chœur. 
Mais c'était le musicien qui obéissait au désir du poëte, non le 
poète qui s'asservissait aux caprices du compositeur. Cette invoca- 
tion et ce début sont très-bien accommodés aux grandes vérités 
que le poète veut développer dans son poème. 

(2) Si nous élevons nos accents jusqu'à Jupiter. 

Quel dieu, quel héros , quel homme entreprendrons-nous de cé- 
lébrer ?|Le père des dieux, Jupiter? Il préside au 'cirque de Pise, 
aux jeux olympiques. Le plus fameux des héros , Hercule ? Il fut 
l'instituteur des jeux olympiques, et les prémices de ses victoires, 
c'est-à-dire les dépouilles qu'il remporta sur Augée, roi de TÉlide, 
furent consacrées aux combats de TÉlide, soit qu'il en eût fait un 
trophée consacré à Jupiter Olympien, soit qu'il en eût employé le 
prix à orner l'autel qu'il y construisit en l'honneur de Jupiter , ou 
bien à mettre cette carrière en état de recevoir la Grèce qui devait 
s'y assembler, et à former un revenu suffisant aux dépenses que cet 
entretien pouvait exiger; car pour les couronnes des vainqueurs, elles 
furent d'abord faites avec des feuilles d'olivier, qu'Hercule y planta, 
comme on le voit dans la troisième olympique ; et ce ne fot que 
dans des temps bien plus reculés qu'on s'avisa de donner des cou- 
ronnes d'or. Enfin, si nous voulons chanter un vainqueur, quelle 
victoire plus brillante pouvons-nous proposer que la victoire olym- 
pique que ïhéron vient de remporter ? Ces idées sont très-bien 
suivies, et forment un début qu'Horace a sans doute jugé fort 
beau, puisqu'il l'a imité dans une de ses plus belles odes. 
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: (3) Par combien de vertus ce prince a mérité nos éloges. 

Cette phrase n'est point dans le grec. Mais les vertus qui méri- 
tent ces éloges y sont détaillées; et la forme même de la construc- 
tion fait dans le texte une liaison sensible , qui disparaissait tota- 
lement dans la construction de notre langue, et que j'ai cru devoir 
remplacer par cette transition. 

La victoire olympique est la plus brillante occasion que Pindare 
puisse saisir pour chanter les louanges de Théron ; elles seront 
justifiées par ses vertus, et le poète se propose d'en faire un éloge 
sublime^ pour lequel il invoque le secours de sa muse, parce qu'un 
grand éloge est un moyen sûr de faire recevoir de grandes leçons, 
surtout quand elles sont renfermées en partie dans Téloge même. 

(4) Il a dit à la Fortune, qui le persécutait : C'est par de tels tra- 
vaux... 

Le poète veut faire sentir à Théron cette importante vérité, que 
la vie humaine est un tissu de vicissitudes continuelles ; qu'il n'a 
pa& dû s'attendre à être excepté de cette loi générale, loin de la re- 
garder comme une exception contre lui ; que c'est par la constance 
à résister à l'adversité qu'on acquiert la gloire la plus sofide ; et 
qu'enfin les événements qui nous paraissent les plus fâcheux sont 
bien souvent la route par laquelle les dieux nous conduisent au 
plus grand bonheur. C'est par des exemples qu'il va rendre ces le- 
çons sensibles ; et par des exemples pris dans les ancêtres même de 
Théron, et dont il assure qu'il a hérité les vertus, manière fort in- 
génieuse de l'inviter à imiter leur constance. Ainsi j'ai peut-être 
exprimé l'idée du poète avec plus de force ; mais c'est assurément 
sa pensée que j'ai rendue. 

(5) Fils de Saturne et de Rhée. 

'à^lX' ta K(>oW. J'ai déjà dit qu'dxxà ne signifie pas toujours mais. 
Loin d'être toujours une particule disjonctive ou d'opposition, c'est 
souvent une particule de conjonction ou copulative, et qui répond, 
comme on l'a vu dans la note (5), première olympique, à Ver^ù des 
Latins, donc, dans notre langue. £n un mot, pour présenter ici une 
idée plus générale relativement à cet objet , les particules sont 
destinées non pas à exprimer par elles-mêmes une idée pré- 
cise , mais à joindre une nuance d'adoucissement ou de force aujt 
idées dont elles accompagnent l'expression ; les conjonctions sont 
assurément comprises dans cette règle générale, puisque ce ne sont 
que des espèces de particules, et par conséquent, quoique chacune 
d'elles puisse être plus communément affectée à certains emplois, 
ou par l'usage général ou par celui de quelque écrivain particulier, 
ce qui mérite sans doute une attention spéciale, il n'en est pas 

5. 
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moins vrai que c'est surtout la eonnexité ou l'opposition des idées 
entre lesquelles on les trouve placées qu'il faut consulter pour 
s'assurer de la véritable valeur qu'on doit leur assigner dans chaque 
place, et de la forme sous laquelle on doit les faire passer dans une 
langue qui, n'ayant pour ainsi dire aucune particule correspon- 
dante, est presque toujours obligée d'emprunter des secours dé- 
tournés pour se tirer de l'embarras qu'elles lui causent. 

Ici la liaison est sensible ; puisque Théron est digne, par ses ver- 
tusy de ses ancêtres, que tu as protégés d'une manière particulière, 
conserve-lui la faveur dont tu les as honorés. La victoire qu'il vient 
de remporter est un nouveau titre à tes bontés. Le poète ne la 
nonuue pourtant pas ici d'une manière formelle; mais il l'insinue 
sufOsamment par ces mots : O toi qui règnes sur l'Olympe et 
sur cette carrière consacrée par la Grèce aux combats les plus 
sublimes ! £t cette manière même est d'autant plus adroite, qu'elle 
met en quelque sorte la carrière olympique en parallèle avec l'O- 
lympe, et par conséquent présente à Jupiter la victoire de Théron 
sous le point de vue le plus noble et le plus intéressant. 

(6) Et renouvelle en leur faveur. 

C'est le ^ens exact de ces mots : xop.i9cv ^n ; de fer adhuc^ de 
novoy de integro. Donne-leur, comme par une nouvelle conces- 
sion, cet héritage qu'il possède en vertu de l'arrêt par lequel ta fa« 
veur l'attribua jadis à ses aïeux, donne-le-lui encore comme par un 
arrêt de nouvelle concession, c'est-à-dire, qu'il le transmette à ses 
enfants comme il l'a reçu de ses pères.. 

2<p8<iiv Xoiirô -Ysvfii. Ceux qui restent aujourd'hui de cette race, Thé- 
ron et son frère Xénocrate. L'amitié qui les unissait et les vic- 
toires communes qu'ils avaient remportées dans les jeux pythiens 
et isthmiens sont un motif suffisant pour les réunir dans le ^œu 
que le poète adresse à Jupiter en faveur de Théron. 

(7) Soit que la sagesse ait dirigé toutes nos démarches. 

Le poète vient d'entamer les grands objets qu'il s'est proposés et 
que j'ai détaillés dans l'analyse. 11 s'agit de déraciner du cœur de 
Théron ce germe d'animosité nourri par la réflexion aigrissante 
que sans les injustices d'Hiéron il n eût peut-être jamais connu 
l'infortune, et sans doute jamais perdu de vue les principes de la 
justice et de la modération. Pour cela^ après avoir mis en avant 
l'exemple de ses pères, comme je l'ai exposé dans la note (4), il 
entre en matière par cette pensée générale sur Hmpossibilité d'a- 
néantir ce qui est une fois fait : pensée fort simple, mais qu'il ex- 
prime fort noblement, et qu'il adapte à son sujet d'une manière 
particulière, par ce qu'il y ajoute sur la justice ou Finjustice de ces 
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actions sur lesquelles le temps même n'a plus aucun pouvoir. Du 
reste, il ne décide point entre les deux. Le moyen de faire recevoir 
à Théron les leçons qu'il veut lui présenter n'est pas de le cho*» 
quer ; et de Tautre côté il ne veut point se brouiller avec Hiéron en 
paraissant le condamner. 

Une fois que les désirs de l'homme oiit trouvé leur terme dans 
l'action qui les manifeste, ils demeurent, etc. C'est là, je crois, la 
la pensée du poëte exactement rendue; du moins je n'imagine pas 

que cette phrase : tûv irBirpa'^ixEVwv ev ^im. xal TTOtçà ^ixav, àiroiTj- 

Tov où^' Àiv xpovoç ^6vaiTo 68U.8V Ip-ytdv teXoç , puisse être l'équivalent 

de celle-ci : Ta ffETrotYiiiiva év 5*îxa )tat -ïrapà S'ixav, àiroÎYiTa oO^' Av 
Xpovoç S'iSvaiTo 6e{«v fp^a. Premièrement ire'jrpa'yjji.svwv xal ireiroitl* 

(Aév6)v ne sont pas la même chose. noUco signiGe faire, exécuter, 
iipaadw signifie entreprendre, commencer, préparer l'exécution 
d'une entreprise ; il se dit de tous les préparatifs qui sont les pré- 
liminaires nécessaires d'une action; de tout ce qu'on fait pour s'y 
disposer. On le trouve partoul^ence sens dans Thucydide et Démos* 
thène. Dans TAgamemnon d'Eschyle on le trouve en opposition 
avec TToiécû, eirpaÇev, éiroiYiae; il a entrepris, il a exécuté ; ou, si l'on 
veut, il a commencé, il a achevé. "Ep^cv est un acte quelconque de 
l'âme ou du corps. Téxo; fp^ouest le terme, la fin, l'accomplissement 
de l'acte , l'acte accompli. 

Tant que nos désirs sont concentrés en nous-mêmes, ils sont 
sous le pouvoir du temps, qui peut en empêcher l'exécution et les 
détruire absolument, parce qu'ils n'ont point encore acquis la qua* 
lité d'être réels. C'est un commencement d'action, et non pas une 
action. Mais une fois qu'ils ont acquis une CTListence réelle par l'acte 
extérieur qui y met le terme, en les accomplissant, une fois qu'ils 
sont devenus une action complète, ils ne sont plus susceptibles de 
l'anéantissement; le temps n'a plus de pouvoir sur eux. Telle est 
l'idée que j'ai cru avoir saisie dans cette phrase, et que j'ai voulu 
rendre. 

La liaison avec ce qui précède est fort sensible, il prie Jupiter de 
verser ses faveurs sur Théron. Je n'en demande pas davantage, dit- 
il, ton pouvoir ne s'étend pas au-delà. Quelque chagrin qu'aient pu 
lui causer ses divisions avec Hiéron, le temps lui-même ne peut 
pas faire que cette querelle, juste ou injuste, n'ait troublé sa félicité ; 
mais le souvenir peut en être effacé par le bonheur, et ce bonheur 
dépend de toi. 

(8) Oui , la douleur la plus profondément enracinée, etc. iiaXt^- 

xoTov irfiptA. , 

Une douleur semblable à ces vieilles inimitiés dont l'aigreur se 
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renouvelle à chaque instant. 'Âvexôc? , les secondes scolies si^ ira* 
pàraoïv 'xpovou ; une félicité qui se soutient sans interruption. L'image 
de ma traduction m'a été naturellement indiquée par celle du poëte crav 
p.oTpa wéji.TrTi àvexà; oXêov u<!nnXov. Quando Parca deducit in longum 
félicita tem sublimem, lorsque la Parque prolonge le fil éclatant de 
la prospérité. 

(9) La hauteur de leur trône, èuôpovct; Kd^^uno xoupaiç. 

(10) Faibles humains que nous sommes, Tarrét qui limite notre 
destinée, etc. 

Apres les exemples de Sémélé et dlno, filles de Cadmus, regardé 
comme le chef de la famille de Théron, et par conséquent très- 
bien choisis pour lui servir de leçon, le poëte va revenir à Théron 
lui-même et à sa victoire, parce que, quoiqu'elle ne soit pas Tobjet 
du poète, mais seulement le sujet ou l'occasion de son poème, il 
faut pourtant qu'elle y occupe une place assez distinguée pour faire 
juger que ce n'est point une circonstance accessoire dont le poète 
fasse l'éloge en passant , mais que c'est précisément l'occasion qui 
lui met la lyre entre les mains; ou si Ton veut son point |de départ 
et de ralliement. 

Je conviens que des filles de Cadmus à la victoire eurule de Thé- 
ron il y a une distance immense, et la route même qu'il prend pour 
s'en rapprocher semble au premier coup d'œil l'en éloigner da- 
vantage ; il y reviendra cependant sans effort, sans étude, et pour 
ainsi dire sans qu'on s'aperçoive de l'inflexion de sa marche, comme 
il est aisé d'en juger par la traduction. 

Il commence par une pensée sublime, très-naturellement amenée 
par l'histoire de Sémélé et d'Ino. Toutes deux ont trou^H^ l'Immor- 
talité dans leur mort même. Le terme que la mort met à notre 
carrière n'est connu d'aucun de nous, etc. Peut-être faudrait-il 
lire dans la phrase suivante, eiircTS. Mais ce que nous savons, ^è; 
à l'incertitude du terme de nos jours et de la constance de notre 
bonheur même durant un jour, il oppose la certitude des vicissi- 
tudes auxquelles notre vie est assujettie; ^à, conmie s'il disait touti 
(jtiv eu 3csxpiTat. Tb ^i xixptTai 5Tt poat ' mais cc que nous savons. Je 
n*ai donc rien ajouté au texte. 

(11) Ainsi la Parque, etc. 

Preuve de cette vérité dans les vicissitudes mêmes qu'ont éprouvées 
les ancêtres de Théron. Ces malheurs commencent au meurtre de 
Laïus, tué par son fils OEdipe. Erinnys le voit^ en poursuit la ven- 
geance jusque sur ses enfants, qu'elle tue par la main l'un de l'autre. 
Mais Thersandre, fils de Polynice etd'Argie, fille d'Adraste, fut 
réservé par les dieux pour être le restaurateur de sa famille. Il vint 
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n effet attaquer la viHe|de Thèbes avecle secours de Diomède, et 
vengea la mort de son père, et mérita par la gloire dont il se cou- 
vrit, d'être regardé après Cadmus comme le chef de sa famille. 
Le poète saute les événements intermédiaires et les diverses trans- 
migrations des enfants de Thersandre, aussi bien que leur arrivée 
en Sicile et leur établissement dans Agrigente, dont il avait déjà 
suffisamment parlé, pour passer de Thersandlre au fils d'^Ënési- 
dame, au héros qui se vante de remonter jusqu'à cette tige glo- 
rieuse, et à qui il doit, di^il, le tribut de sa lyre et de ses chants, à 
cause de la victoire qu'il vient de remporter dans ces mêmes 
combats où la jeunesse de Thersandre s'était exercée avec hon- 
neur. C'est le sens que j'ai donné à ces mots : véoi; èv oU- 
ôXoiç, qui désignent en effet ou des combats propres à former les 
jeunes gens à la guerre, puisque le poète ajoute ensuite, ^t dana 
les combats de la guerre , et telle était l'opinion que la Grèce 
avait des jeux olympiques; ou peut-être des combats nouvellement 
institués, tels qu'étaient les combats olympiques établis par Her- 
cule, environ soixante ans avant le siège de Troyes, où Thersandre 
se^ouva. Je sais bien qu'on peut opposer à ces deux interpréta- 
tions, qui présentent une liaison fort naturelle en cet endroit, par 
la comparaison de la victoire de Théron avec celle de son aïeul 
Thersandre, le silence d'Homère, qui ne paf le en aucun endroit des 
jeux olympiques, ce qu'on pourrait regarder comme une preuve 
que ces jeux avaient été abandonnés après la mort d'Hercule, ou 
du moins célébrés avec trop peu d'exactitude pour que Pindare, qui 
ne devait pas l'ignorer, pût y faire intervenir Thersandre. Mais ou- 
tre qu'indépendamment de ces jeux, il y en avait déjà d'autres 
établis dans la Grèce, tels que les jeux néméenS; par exemple, 
institués ou renouvelés peut-être par les princes confédérés con- 
tre Étéocle, à l'imitation de ceux que les Argonautes avaient célé- 
brés dans rile de Lemnos, sous les yeux d'Hypsipyle, et dont Pin- 
dare parle dans sa quatrième olympique : si le silence d'Homère 
peut être regardé comme une preuve contre -les jeux olympiques, 
d'un autre côté les courses dont il parle et dont il fait la descrip- 
tion sont, de la part d'un poète si exact sur les mœurs et les usages, 
une preuve sans réplique que ces exercices étaient en usage et en hon- 
neur parmi les Grecs ; quoique les périodes de leur célébration ne 
fussent pas observées peut-être avec cette exactitude qui leur a mérité 
dans la suite de servir de base à la chronologie. Enfin, Sophocle a bien 
fait combattre Oreste aux jeux pythiques, qui ne furent pourtant 
rétablis par les Amphictyons qu'après la ruine de Girrha, la seconde 
année de la quarante-septième olympiade, et par conséquent plu- 
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sieurs sièeles après Oreste. De semblables anadironianes n'cdt ja- 
mais été un ciiiue pour un poète. 

(12) Jusqu'au fils d'iEnésidame, à qui je dois aijgoord'hui le tribut 
de ma Ivre et de mes chants. 

Nous voici revenus à la victoire de Théron; et je prie mes lec- 
teurs de s'arrêter ici un instant pour se rendre compte du chemin 
que le poète leur a fait faire pour y arriver, et se répondre de bonne 
foi s'ils s'en sont aperçus. La transition est donc simple, naturelle- 
ment prise dans l'ordre des idées , et assurément je n'y ai rien prêté 
dans ma traduction, où je n'ai fait que mettre un peu plus de cha- 
leur dans le récit du meurtre de Laïus et des circonstances sui- 
vantes; parce que si la langue grecque peut raconter des événe- 
ments si intéressants avec des expressions et des tournures de 
phrases si simples, il me parait que dans la nôtre ce serait une dis- 
parate. Mais on sent bien que ce coloris surajouté n'a pas pu mettre 
de la liaison entre des idées qui n'en auraient point eu. 

(13) Heureux le mortel que l'amour des vertus a fait entrer dans 
la carrière de la gloire ; s'il ^ouve dans ses richesses 

C'est ici l'article important et, pour ainsi dire, l'âme du poème. 
Après avoir prouvé, par des exemples pris dans la famille même de 
Théron , que le mélange des biens et des maux est une condition 
générale de l'humanité ; que la prospérité qui suit l'mfortune en 
amène l'oubli ; que cet oubli est le seul et infaillible remèie des 
maux que nous a faits la fortune ou des chagrins que nous causent 
nos propres remords, après le refroidissement des passions qui nons 
avaient engagés dans quelque injustice, parce que ce bonheur peut 
être regardé comme une preuve que les dieux nous ont pardonné 
et nous aiment encore ; après avoir dit que Théron est dans le cas 
de cet heureux oubli , puisqu'il vient de recevoir des marques si 
éclatantes de la faveur des dieux , il vient enfin à sa conclusion : 
c'est qu'il doit pardonner et se réconcilier sincèrement. 

Mais, je l'ai déjà dit, ces grandes leçons de morale, Pindare 
n'est point accoutumé à les présenter de front : il sent trop bien ce 
qu'elles pourraient avoir de révoltant; il aime mieux les prouver 
ou les persuader, quelquefois même sans les exprimer d'une ma- 
nière positive, comme on a pu le voir dans la première Olympique. 

Ici il va chercher ses preuves dans les opinions des philosophes 
et des poètes sur les enfers et sur la métempsycose, telles qu'elles 
subsistaient de son temps et qu'on les retrouve dans le sixième 
chant de VÉnéide. 

Il est visible , par la manière même dont cet article est traité et 
par le compte que j'ai reudu de tous les préliminaires par lesquels 
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le poète Ta préparé, que c*est là Tobjet de Tode. Reste à examiner 
comment il passera de la victoire curule de Théron à ce tableau 
sublime des jugements de Minos, de la paisible tranquillité des bons^ 
de leur apathie, des supplices des âmes inflexibles, de la gloire et 
du bonheur de ceux qui habitent les lies Fortunées* 

llconiimence par une pensée générale sur les avantages que les 
•ichesses procurent à ceux qui marchent dans la carrière des ver« 
tus. On sentira facilement la liaison étroite de cette pensée avec les 
victoires de Théron, si on prend garde aux dépenses considérables 
que ces sortes de courses exigeaient de ceux qui y envoyaient des 
chars, soit pour l'établissement et Tentretien de leurs haras, soit 
pour les gages ou appointements d'une multitude d'écuyers néces- 
saires pour dresser leurs dievaux à la course, les exercer, et sur- 
tout les conduire dans la carrière les jours du combat, parce que 
cette commission étant très-importante pour la gloire de celui à qui 
le char appartenait, et très-dangereuse pour la vie de celui qui le 
' conduisait, il n'est pas douteux que ce talent ne fût payé fort cher, 
et que par conséquent il ne fallût être fort opulent pour prétendve 
à cette espèce de victoire, et fort amoureux de la gloire pour y 
consacrer la plus grande partie de ses richesses aux dépens des 
plaisirs auxquels les hommes les destinent ordinairement. 

La liaison est donc très-sensible et la réflexion du poète très- 
naturelle. C'est ainsi , dit-il (telle est la force de la particule [lt!*) , 
c'est ainsi que , quand les richesses sont jointes aux vertus qui en 
font romement, cette première faveur des dieux semble appeler 
les autres; à la lettre, elles apportent, elles amènent sans obstacles 
les occasions de les exercer avec succès. 

Puis il passe aux avantages, bien plus précieux encore, que la 
richesse procure à Thomme vertueux , dont elle soutient les pro- 
fondes méditations , qu'elle éclaire dans la recherche des vérités 
qui doivent servir de règle à sa conduite, parce qu'en l'affranchis- 
sant de tous les soins qui troublent la vie et les études d'un homme 
malaisé , elle lui permet de se livrer entièrement aux sublimes 
spéculations de la philosophie, et le met d'ailleurs en état de réunir 
autoor de \\Ê tous les secours qui peuvent aider ses efforts. A la 
lettre , elles soutiennent les profondes méditations de l'homme qui 
cherche la vérité. C'est un astre éclatant, une lumière sûre pour 
celui qui les possède (avec les vertus, vtv). Ici l'enthousiasme saisit 
tout à coup le poëte. Il se transporte avec son contemplateur dans 
l'avenir; il- le place au pied du Itibuhal de Minos pour y être té- 
moin des jugements qu'il prononce, des récompenses qu'il assigne 
à la vertu et des peines qu'il décerne contre le crime. Mais comme 
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la description générale des enfers n'entre point dans son plan, il 
s'arrête aux deux objets qui seuls y ont un rapport direct, et qui 
complètent la leçon dont il veut pénétrer Théron : l'arrêt et les 
supplices des âmes dures, inflexibles, qui n'ont point su pardonner; 
et de Tautre part, la tranquillité parfaite dont jouissent les bout; 
c'est la véritable signification du mot faXcc, ceux dont l'âme douce 
et humaine s'est montrée facile à pardonner et fidèle à tenir se» 
promesses de réconciliation. 

On voit ici une preuve de ce que j'ai dit dans le discours à la tête 
de cet ouvrage sur l'ordre que Pindare observe dans la marche de 
ses odes. Quelque brillants que soient les tableaux qui se ren- 
contrent à côté de sa route , il ne s'écarte jamais , et ne saisît que 
ceux qui lui paraissent avoir un rapport direct avec le point de vue 
qu'il s*est proposé. 

(14) Il interrogera l'enfer, et ses abîmes lui diront. 

J'avoue que j'ai cherché à mettre beaucoup de pompe dans la 
traduction de tout ce morceau. Mais je crois que ceux qui sont fa- 
miliers avec la langue grecque ne verront dans mes expressions 
que les idées et les images du poète, coloriées peut-être avec plus 
d'éclat et de force ; que ceux qui Tignorent y retrouveront en 
substance l'analyse que j'ai développée dans la note précédente; 
et que les uns et les autres me sauront gré de leur présenter Pin- 
dare sous les couleurs qu'il aurait choisies lui-même s'il eût com- 
posé dans ma langue. 

(15) La haine qui les anima durant leur vie. * 
J'ai rapporté dans ma traduction tout ce morceau à ceux de qui 

rame intraitable a rebuté la prière, et je ne doute pas que ce ne 
soit la pensée du poëte, les autres espèces de crimes n'ayant aucun 
rapport ici. ^x^? àva'^a n'est point une nécessité ennemie; 
'Avoé^xa est ici daus le sens de question, information, examen. 

Les autres hommes sont examinés et jugés sur leurs actions; 
ceux-ci sont examinés avec l'intention de les trouver coupables. 
La haine qui les anima durant leur vie préside à l'examen de leucs 
crimes. Et c'est d'après cet examen ennemi, iyfi^i àva^xa, que le 
juge, ^ind^ti Tiç, prononce l'arrêt, Xc^ov «ppadoç, qui le» condagine à 
des maux dont l'œil des vivants n'a jamais vu l'image, tov^* àirpo<ro- 
çaTov éxxéovTt irovov ; cette phrase, quoique plus éloignée, se rappor- 
tant visiblement à cet article. 

(16) Vain simulacre de nos agitations. 

Premièrement, il est aisé de sentir qu'il ne peut être question ic 
des travaux du labour '^uù^oûyci^. Ta^aetv x^'^a àxxâ x^^^* Tro^ 
hier là terre par la force de ses mains n'est point une expression 
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qui puisse désigner dans aucune langue les paisibles travaux de 
Tagriculture. Quant à la guerre, il est vrai que Thucydide, en racon- 
tant rhistoire des premiers âges de la Grèce, dit que la pauvreté 
avait introduit un brigandage universel sur terre et sur mer, dont 
on peut bien dire : troubler la paix de la terre et des eaux, et c'est 
l'autre explication des scoliastes qui entendent xevàv ^Coutocv, de la 
pauvreté, de la difûculté de se procurer des subsistances. Mais 
1^ X8V0Ç signifie bien quelquefois pauvre ; mais sa première signifi- 
cation est vain, qui n'a point de réalité. Keval TcpocpaasTç, dans Dé- 
mosthène, sont des prétextes sans fondement, sans réalité. Atatra 
ne signifie point la vie ni la nourriture , mais la manière de vivre, 
le régime, la conduite habituelle ; et c'est en ce sens qu'if est em- 
ployé par Hippocrate, soit en parlant de la nourriture, soit en par- 
lant des exercices qui conviennent à la maladie ou à la santé. 
Ainsi xevà ^latTa signifie une habitude qui n'a point de réalité. 

Qu'on se rappelle la description des enfers dans le sixième 
chant de VÉnéide de Virgile, ces ombres qu'Énée rencontre 
domptant des chevaux, conduisant des ch^, s'exerçant à ih course. 
C'est bien là ce qu'on peut appeler l'image sans réalité des pas- 
sions qui les avaient agitées durant leur vie, et dont elles exerçaient 
encore le vain simulacre après leur mort. Telle est l'idée que Pin- 
dare présente ici ; il place les bons dans une tranquillité si par- 
foite qu'elle n*est pas même altérée ^ar l'ombre des passions qui 
trouUent ici la terre et les eaux. ' ' " 

(17) Qui saura, constant dans l'amour de la justice, boire au 
fleuve du Léthé. 

La situation que le poète vient de décrire n'est point un bon- 
heur de jouissants positives. C'est une néga#on, une exethption 
parfaite de toute^espèce de douleur et de travail. Vient ensuite la 
description de ja félicité préparée dans les îles Fortunées au petit 
nombre de ceux qui auront su pendant trois métempsycoses 
s^abstenir de toute injustice. Virgile a décrit aussi, dans le 
sixième chant de son Enéide^ ce retour des âmes à la lumière. Il 
les peint rassemblées sur les bords du Léthé, dont on leur fiait boire 
les eaux, afin qu'ayant absolument oublié leur premier état, elles 
puissent recommencer sur la terre une vie véritablement nouvelle. 
C'est ce que j'ai exprimé dans ma traduction. 

(18) Nouez autour de vos bras ces guirlandes superbes. La gloire 
est l'aliment de votre cœur ; la célébrer, l'unique emploi de vos 
mains. Cette dernière phrase n'est point du tout dans le grec; , et 
cependant je ne crois pas l'avoir ajoutée. Elle est certainement 
dans l'esprit du poète : en voici la preuve. 
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Dans le moreeau précédent dont j*aî rendu compte (notes 16 e| 
17) le poète a décrit non le bonheur, mais: Tapathie universelle, 
état transitoire,, d'où après trois métempsycoses ceux dont la 
vertu sera jugée fians tache sont destinés à une félicité parfaite 
qui demande des jouissances positives. Aussi dans le premier ar« 
ticle Pindare les établit dans une inaction complète ; et dans le se- 
cond il leur donne une occupation perpétuelle, celle de faire des 
couronnes et des bracelets, de l'or que l'haleine des zéphyrs fait 
germej* dans ce séjour délicieux sous la forme de mille sortes de 
fleurs. C'est-à-dire qu'il les réduit aux plaisirs de l'amour-propre ; 
parce que ce sont les seuls qui loin de s'éteindre s'accroissent et 
se renouvellent par la Jouissance même. 

Cette idée §|t^très-métaphysique et même très-abstraite; mais les 
poètes anciens savaient bien que les abstractions ne conviennent 
point à la poéâe. Aussi Pindare a-t-il eu soin de rendre son idée 
sensible en la présentant sous une image physique. J'ai exprimé 
l'une et l'autre dans ma traduction, parce que j'ai craint qu'un 
grand nombre de mes l^teurs ne s'arrêtassent à l'image exté- 
rieure jRt ne pénétrassent point toute la profondeur de l'idée d'un 
poète au langage duquel fls ne sont point accoutumés. 

(19) La déesse dont le trône s'élève au-dessus de tous les 
trônes. 

Rhée, ou la déesse de la justice. Ce n'est pas ici une phrase Je- 
tée au hasard; c'est une des expressions saillantes dont j'ai dit qu'on 
ne tient point l'ensemble du poème quand on ne peut s'en rendre 
compte , et que par conséquent on peut se flatter d'avoir saisi l'idée 
du poète quand on peut indiquer leur rapport direct avec le sys- 
tème supposé du poème. \; 

La prééminence que Pindare attribue ici à la justice cadre par- 
faitement avec le dessein qu'il a de la faire regarder à Théron 
comme la première des< vertus et le principe de toutes les autres, 
et de lui inculquer fortement la fidélité à garder ses serments, et 
la sincérité de la réconciliation, qui sont des branches essentielles 
delà justice. Aussi, dans le nombre de ceux qui habitent les îles 
Fortunées, choisit-il, pour les nommer, non des héros fameux par 
de grands exploits, mais des hommes principalement recomman- 
dables par leur amour pour la justice et leur respect pour les dieux : 
Pelée et Cadmus, chef de la famille de Théron. S'il y place à leur 
suite Achille (ce dont on verra la raison dans la note suivante), 
c'est en quelque sorte par grâce; Achille même (ts) y fut porté 
par sa mère, et c'est seulement aux prières de Thétis, sa mère, 
que Jupiter l'accorde. Et quels sont les motifs qui l'en avaient ex- 
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du? Ce qnQles hommes regardaient comme ses plus brillants ex- 
ploits, le meurtre d'Hector, celui de Cycnus et de Memnon. Tant il 
est vrai que cette ode est consacrée à faire Téloga de la bofité, de 
cette rare et précieuse vertu d'une âme douce et humaine, enne* 
mie de la guerre, de la destruction, et par conséquent de la haine 
et de la vengeance. 
(2û|) Achille même y fut porté par sa mère. 
C'est ici un de ces traits d'adresse qui carsietérisent le génie. 
Pour faire faire de grands efforts, il laut présenter de grandes dif- 
ficultés. Et telle a été l'intention du poëte lorsqu'il a réservé les 
îles Fortunées pour ceux qui trois fols rendus à la lumière des vi- 
vants, trois fois reparaîtraient devant le redoutable tribunal des 
morts, exempts de tout reproche et purs de toute injustice. Mais 
pour peu que Théron eût à se reprocher quelque injustice dans ses 
querelles avec Hiéron, n'était-ce pas lui interdire toute prétention 
à ce bonheur mis par le poëte à si haut prix ? £t peut-on se flatter 
d'instruire, c'est-à-dire d'exciter à la vertu par le découragement? 
Aussi a-t-il soin de lui mettre aussitôt sous les yeux un grand db- 
jet de consolation et d'espérance dans l'exemple d'Achille, qui, 
malgré tant de meurtres fameux qui avaient indigné Jupiter, ob- 
tient néanmoins sa grâce par les prières de sa mère. Pourquoi le 
fils deCadmus ne l'obtiendrait-il pas, à la prière de son père, à la 
sollicitation de tant de vertus qui parlent en sa faveur? Ce n'est 
pas sans un dessein marqué de comparaison qu'il avait nommé plus 
haut Pelée, père d'Achille, et Cadmus, aïeul de Théron. 

Mais à l'espoir il joint la leçon. Jupiter s'est laissé fléchir. Je de- 
mande pardon à mes lecteurs de la longueur de mes observations. 
Sans doute il y en aura beaucoup à qui leur propre pénétration 
rendra ces détails peu nécessaires; mais aussi y en aura- il plusieurs 
à qui ils seront pour le moins très-utiles. Et quant à ceux d'un or- 
dre supérieur, ils trouveront encore assez à s'exercer sur toutes les 
réflexions que je me suis contenté d'indiquer, ou que j'ai même 
supprimées totalement, de peur d'ennuyer. C'est un champ vaste , 
et je me flatte tout au plus de l'avoir défriché. 
(21) Appuyé sur le carquois où reposent mes flèches. 
Le poëte a senti lui-même la difficulté de saisir l'ensemble de son 
poëme et d'en démêler l'objet à travers ce grand nombre de ta- 
bleaux et d'épisodes qui s'y succèdent si rapidement. Aussi s'ar- 
rête-t-il un moment pour avertir qu'il faut l'y chercher avec un œil 
attentif, qu'il ne faut point en regarder les diverses parties comme 
ces pièces de rapport que l'art instruit ses disciples à rapprocher 
l'une de l'autre , mais que la main du génie n'a point réunies; que 
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c'est Ici l'ouvrage du génie, et non les vaines déclaiùations de ces 
versificateurs présomptueux, pareils à des corbeaux qui, ne poU' 
vaut; suivre le vol audacieux de Taigle de Jupiter, le poursuivent 
pourtant et le fatiguent de leurs cris impuissants. 

(22) C'est assez suspendre les coups qui doivent partir de tes 
mains. Muse. 

Après cette légère suspension il revient à l'éloge de 'fhéqpn; il 
s'avertit lui-même qu'il est temps de le reprendre, al-n^ et de Tache- 
ver; et il l'achève en un seul trait, en disant que de mémoire 
d'homme aucune ville n'a produit un ami plus digne de ee nom par 
son inclination bienfaisante et généreuse. Puis il ajoute que cepen- 
dant l'envie a attaqué sa gloire, pour lui faire entendre que c'est 
moins à Hiéron qu'il doit imputer ses chagrins qu'à des méchants 
vils et envieux , qui ont cherché à semer la division entre deux 
grands princes. Enfin , il termine son ode par la leçon et l'exhorta- 
tion la plus adroite à persévérer dans l'exercice de ces vertus douces 
et bienfaisantes , parce que la gloire qu'elles lui ont acquise est gra- 
vée d'une manière ineffaçable dans le cœur de ceux qu'il a comblés 
de bienfaits. 



QUATRIÈME OLYMPIQUE, 

POUR PSAtJMlS, 

«TOTEN DE CAMÂBINE , 
VAIMQUEUB A LA COUBSE DES GHABS. 



ANALYSE DE L'ODE." 

Ce n'est pas la longueur d'une ode qui fait son 
mérite. L'ode d'Horace sur le départ de Virgile 
pour l'Attique est une des plus courtes que ce poëte 
ait composées dans le genre noble, puisqu'elle ne 
contient que quarante vqïs, dont j^ retrancherais en- 
core le quinzième et le seizième, si je l'osais. Cela 
n'empêche pas cependant qu'elle ne soit universel* 
lement regardée comme un des plus beaux ouvrages 
lyriques , et celui datis lequeli il a suivi de plus près 
le vol audacieux du cygne de Dircé. 

J'ai choisi cette quatrième Olympique pour l'in- 
sérer dans ce volume, parce que le motif qui m'a 
engagé à publier cet ouvrage ayant été précisément 
de faire connaître Pindare et de le justifier avant 
de risquer une traduction complète de ses œuvres , 
il me paraissait difficile de trouver un poëme plus 
propre à remplir mon objet. 

Les deux odes, qu'on vient de lire sont adressées 
à des rois et consacrées à chanter des vérités de la 
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morale la plus sublime et lir pfus intéressante. De 
pareils sujets sont bien propres à échauffer et à 
soutenir Timagination. L'effort du génie c'est de 
tirer un parti avantageux d'un sujipt ingrat j c'est de 
composer à soixante-six ans une ode sublime sur un 
particulier qui n'est recommandable ni par sa pa- 
trie, ni par sesf ancêtres, ni par aucune action cé- 
lèbre. 

Or tel était précisément le vainqueur à qui cette 
ode est consacrée. Au défaut de monuments histo- 
riquq^, je vais essayer de le faire connaître en rap- 
prpchant les deux odes que Pindare a composées en 
son honneur, et qui se trouvent dans le recueil de 
ses œuvres sous le titre de quatrième .et cinquième 
olympique à Psaumis deCamarine. 

Tel était le nom de sa patrie. Bâtie par les Syra- 
cusains dans la 45^ olympiade (Thucydide, 1. 5), 
détruite dans la 57^, par ses fondateurs, elle fut 
rétablie œviron soixante ans après, par Hippocraite, 
roi de Gela (Çérodotft, 1. 7). f^eu de temps après, 
GéloH, roi de Syracuse, la détruisit encore pour en 
transporter les habftants à Syracuse, où il les établit 
avec le droit de bourgeoisie et toutes les prérogatives 
des citoyens de cette ville. Mais la jalousie des Sy« 
racusains leur faisante tous les jours éprouver de nou* 
veaux désagréments, la mésintelligence éclata enfin 
en une guerre civile, la 2® année de la 79® olym^ 
piade^ après le décret qui exclbait ces nouveaux ci- 
toyens de toute magistrature. Les Gamarinéens ayant 
eu le desfiobs^ ils furent obligés d'abandonner Syra^» 
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cuse; et la quatrième année de la 79** olympiade ils 
rentrèrent dans leur patrie avec le secours des habi- 
tants de Gela (Diodore, 1. xi). Il semble, à la vérité, 
que Thucydide attribue ce dernier rétablissement à 
Gélon, ÛTCo TeXcùvoç (l. yi); mais c'est visiblement une 
faute de copiste, puisque son successeur Hiéron 
était déjà mort. Ainsi il faut lire en cet endroit, con- 
formément au récit de Diodore, ùiro Te^càcov, par les 
habitants de Gela, suivant la correction qu'on trouve 
dans les annales de Thucydide par Dodwel et dans 
les notes de Wesselingue sur Diodore. 

Il était riche èÇapxéwv xTearedai (5® olympiade) ; il 
est aisé d'en juger par les dépenses qu'il avait dû 
faire pour se mettre en état de tenter tout à la fois 
les trois combats dans lesquels il remporta les vic- 
toires énoncées dans la 5^ olympiade, et par la ma- 
gnificence avec laquelle il exerçait une hospitalité 
qui ne refusait personne, jjaipovTa Çeivtaiç iravJojcoiç. 
Il ne paraît pas qu'il se fût illustré par aucun trait 
particulier lorsque Pindare lui adressa cette qua- 
trième olympique, puisque le poëte lui donne pour 
vertu distinctive l'amour de la paix qui fait le bon- 
heur des villes, -îQdujç^iav çiXoiro^tv. 

Les scoliastes rapportent cette ode aussi bien 
que la suivante à la 82® olympiade ; cela prouverait 
que Pindare était encore vivant, et que par consé- 
quent il aurait vécu au moins soixante-six ans, étant 
né dans la 65® olympiade. Mais il faut en conclure 
au moins qu'elles ont été écrites à très-peu de dis- 
tance l'une de l'autre , puisque, selon cette date des 

6 
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BColiasteB, les deux victoires qui en furent le sujet 
sont reiifermées dans Fespace de quatre ans au plus. 
Psaumis était déjà vieux lorsque Pindare composa 
la seconde , car le poëte demande à Jupiter de le 
maintenir dans cette vieillesse vigoureuse jusqu'au 
dernier moment de sa vie, çlpeiv ppaç eSôujAov iç re- 
îieuTocv. A quoi il ajoute que quand un homme réunit 
la santé, la fortune et la gloire, il doit se trouver 
heureux, l'immortalité n'appartenant qu'aux dieux : 
or, il me semble que cette prière ni cette réflexion 
ne peuvent convenir à un jeune homme ; mais toutes 
deux, au contraire, sont très-bien accommodées à 
un vieillard que la vue d'une mort prochaine tour- 
mentait sans doute, en lui ôtant l'espérance de jouir 
longtemps de sa gloire. Ce raisonnement me paraît 
d'autant mieux fondé que Psaumis avait les cheveux 
blancs lorsqu'il remporta sa première victoire, 
comme le scoliaste Ta fort bien conclu de la com- 
paraison que le poëte établit dans l'épisode qui ter- 
mine la première de ces deux odes, entre Psaumis 
et l'Argonaute Erginus, qui ne laissa pas de rempor- 
ter le prix de la course armée contre les enfants de 
Borée, Zétès et Calais, quoique les femmes de Lem- 
nos l'eussent insulté par des ris éclatants en le 
voyant descendre dans la lice couvert de cheveux 
f)làncs. Il est vrai que ce même scoliaste paraît 
étendre la comparaison plus loin, et indiquer que 
Psaumis était jeune en disant qu'Erginus l'était; 
mais outre qu'il n'y a preuve ni de l'un de l'autre , 
Je ne vois pas qu'on puisse rien opposer à l'inteiV 



QCATRIÈHE OLYMPIQUE. 83 

prétation que je donne anx passages que je viens de 
rapporter; si même en avouant qu'Erginus était 
jeune, il suffit, pour la justesse de la comparaison, 
que Psaumis conservât dans sa vieillesse la vigueur 
que ses cheveux blancs semblaient démentir. Le dis- 
cours même que Pindare met dans la bouche d'Er- 
gînus après sa victoire semble favoriser mon opi- 
nion , puisqu'il lui fait dire à Hypsipyle qu'on voit 
souvent des cheveux blancs , même sur la tête des 
jeunes gens. Même, ce mot est important; il ne Té- 
tait donc pas, mais il en avait la vigueur, quoique 
dans un âge déjà plus avancé ; et c'est sans doute le 
véritable sens de l'expression du scoliaste, vecdTepo; 

On trouvera peut-être que j'insiste beaucoup trop 
sur une circonstance si peu intéressante en appa- 
rence ; mais c'est que je la regarde comme le prin- 
cipe de l'explication de ces deux poèmes, et j'es- 
père que bientôt mes lecteurs seront de mon avis. 

Rappelons-nous que les Camarinéens quittèrent 
Syracuse et rentrèrent dans leur territoire la qua- 
trième année de la soixante-dîx-neuvième olympiade. 
Mais ce n'était pas assez ; il fallait rebâtir leur ville, 
la mettre en état de défense, l'enfermer de murail- 
les ; car, selon Hérodote, elle avait été renversée de 
fond en comble par Gélon, to acxu xaTedxaiJ^E. Or, qui 
est-ce qui les aida dans cette entreprise ? L'histoire 
ne le dit pas; mais je crois être en état de conclure 
des odes même de Pindare que Psaumis y contribua 
beaucoup par ses travaux et ses dépenses. 

6. 
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Premièrement, rentreprise n'avait pas été com- 
mencée au retour même des Gamarinéens, dans la 
soixante-dix-neuvième olympiade , puisque Pindare 
en parle dans la seconde ode à Psaumis, c'est-à-dire 
onze ou douze ans après , comme d'un ouvrage 
qui venait de s'achever, ou plutôt même qui était 
encore en train, mais qui s'exécutait avec une telle 
célérité que ces édifices nouveaux semblaient un 
bois que la terre eût produit en une nuit, aTaJiwv 
6a>.a|jL(dv TOLfliù^ û^iy^iov a>.aoç ; expression d'autant 
plus remarquable que le poète, désignant ici non des 
édifices publics , mais des bâtiments particuliers , 
donne lieu de penser que jusqu'à ce moment ils ha- 
bitaient plutôt des cabanes que des maisons. 

Secondement, les Gamarinéens n'avaient pu l'en- 
treprendre ; il est aisé de sentir que la guerre civile 
qui les avait chassés de Syracuse, avait dû mettre la 
plupart d'entre eux hors d'état de suivre une opé- 
ration si dispendieuse. Aussi dans la même ode, 
immédiatement après le pasèage que je viens de 
citer, le poëtc ajoute-t-il, en parlant de ce peuple, 
qu'il sortait des ténèbres de la détresse pour paraître 
à la lumière. Il est vrai que Pindare semble attribuer 
ce changement au fleuve Hipparis ; sur quoi les sco- 
liastes observent que les bois de construction pour 
Gamarine furent coupés sur une montagne voisine 
de ce fleuve, et voitures sur son canal. Mais je re- 
marquerai à mon tour que le fleuve Hipparis n'était 
pas sorti de dessous terre, au moment oti Pindare 
écrivait son ode, pour offrir aux Gamarinéens un 



QUATRIÈME OLYMPIQUE. 85 

canal de transport; il coulait sans doute longtemps 
auparavant, et cependant ce peuple était dans un 
embarras sans ressource , àx âfAvi^aviaç. Pourquoi ? 
C'est qu'outre l'objet du transport sur le fleuve, au- 
quel les secondes scolies bornent toute la difficulté 
de l'entreprise, il y avait sans doute encore les frais 
d'acbat de ces bois, qui peut-être appartenaient à 
quelque ville de la Sicile ; il y avait les frais de 
coupe, de taille,- de transport depuis la montagne 
jusqu'au fleuve , depuis le fleuve jusqu'à la ville ; 
enfin, les frais de construction de toute espèce. Or, si 
le fleuve Hipparis ne remédiait pas seul à tous ces 
inconvénients ; si, malgré la facilité qu'il pouvait 
procurer pour le transport , l'ouvrage cependant n'a- 
vait pu être entrepris, ou du moins suivi avec succès 
pendant dix ans; si pour l'accélérer et l'achever 
les Camarinéens avaient eu besoin de quelques se- 
cours; si quelqu'un les leur avait fournis.; si, par 
ses dépenses et ses travaux , quelqu'un les avait ti- 
rés de cette nuit de misère pour les amener à la lu- 
mière de la prospérité , âir' âfino^aviaç aycâv iç f aoç, à 
qui peut-on l'attribuer, sinon à celui que Pindare 
semble exhorter immédiatement après à ne pas se 
laisser décourager par les difficultés et les dépenses 
qu'exige une grande entreprise , parce que ces ob- 
stacles aussi bien que l'incertitude de la réussite sont 
les épreuves de la vertu ; mais que le succès nous 
assure l'admiration même de nos citoyens : réflexion 
qui parait encore destinée à prévenir Psaumis contre 
la crainte de l'ingratitude de sa patrie. Je n'ignore 
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pa9, à la vérité, que les scoliastes et les commen- 
l^ateurs dç Pindare ont appliqué cette pensée aux 
jeux olympiques. Mais c'est qu'ils n'ont pas même 
soupçonné une seule des observations que je viens 
de présenter; c'est qu'ite n'ont pas plus saisi tii 
inême cherché peut-être l'ensemble de ces deux odes 
que des deu3^ premières qu'on a déjà lues ; c'est 
qu'ils n'ont pas pris garde que cette phrase, loi^ 
d'être isolée, est au coptraire indivisiblement liée 
avec celle qui la précède sur le changement du sort 
des Camarinéens, liaison qui indique un rapport 
très-^voisin ; c'est qu'ils n'ont pas pris garde que cette 
phrase est. suivie immédiatement d'une prière adres- 
sée à Jupiter conservateur, prière dans laquelle le 
poëte réunit Gamarine et Psaumis comme si leur 
sort ne pouvait plus être séparé. 

Et. en effet, que signifie dans la première de ces 
deux odes l'opposition que le poëjte établit entre 
l'orgueil de Typhon et l'ambition de Psaumis, qui, 
couronné des lauriers olympiques, désire ou s'em- 
presse d'illustrer sa patrie ? Pourquoi appelle-t-il les 
Grâces pour présenter cet hymne à Jupiter? Quels 
sont ces vœux que Psaumis forme encore après sa 
victoire , auxquels il prie les dieux d'être* propices , 
et sur lesquels il se tait néanmoins, pour ne pas don- 
ner à ses discours l'air du mensonge, mais en ap- 
pelant pourtant à l'expérience comme à un juge dont 
on ne pourra récuser les arrêts? Ne serait-ce pas que 
Psaumis, après avoir passé sa vie dans l'abondance 
et dans les plaisirs, sans exercer d'autre vertu que 
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celleide l'hoepitalité, qiii:ne lui était certaineiçent pas 
particulière, enorgueilli par sa victoire, aurait conçu 
le dessein de devenir le réparateur de sa patrie, et 
s'en: serait ouvert à quelques amis, et eptre autres 
à Pindare ?: Alors je vois fort bien pourquoi la folle 
présomption de Typhon est opposée au noble or- 
gueil d'un citoyen couronné des lauriers olympiques 
qui n'aspire qu'à faire partager sa gloire à sa patrie ; 
alors. je vois fort bien pourquoi le poëte fait inter* 
venir les Grâces, c'est-à-dire les déesses qui présir 
dent aux bienfaits et à la reconnaissance ; alors je 
devine, ces voeux que Psaumis forme encore après sa 
victoire; alors je loue la prudence du poëte, qui, 
sans se compromettre ni donner à ^es éloges l'air de 
l'imposture en annonçant un projet qui pouvait n'ar 
voir aucune suite, l'indique pourtant d'une manière 
propre à le faire . soupçonner, et surtout à. animer 
son auteur à Texécution, en appelant à l'expérience 
qui le justifiera, et, prévenant en même temps l'ob- 
jection que présentait l'âge de Psaumis, y répond 
aussitôt par l'exemple d'Erginus ; réponse d'autant 
plus adroite qu'elle était encourageante pour cet 
honnête citoyen ; alors, enfin, je conçois quels sont 
.ces présents de Psaumis dont il est parlé au com- 
mencement de l'ode suivante ; je vois la raison de 
tous ces sacrifices de Psaumis, et même la raison 
pour laquelle Pindare en fait l'énumération, comme 
s'il voulait l'empêcher de reculer en lui montrant les 
engagements qu'il a contractés en quelque sorte 
avec les dieux et avec sa propre gloire; j'y découvre 
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enfin tout ce que j'ai déjà dit et que je dirai encore 
dans l'analyse de l'ode suivante sur le changement 
du sort des Camarinéens ; sur la réflexion que le 
poëte y a jointe, sur la prière qui suit l'une et l'au- 
tre, et sur la pensée qui termine le poëme. 

Je ne sais si l'esprit de système me séduit, mais 
il me semble qu'une fausse supposition ne saurait 
être si bien d'accord avec elle-même , et expliquer 
avec tant d'analogie deux poëmes différents sans ja- 
mais faire violence au texte. On en verra de nou- 
velles preuves dans l'analyse de l'ode suivante et 
dans les développements qui accompagneront l'une 
et l'autre, encore que je me flatte que la traduction 
seule suffira, d'après cet aperçu, à la plupart de mes 
lecteurs pour les entendre parfaitement sans avoir 
aucun besoin des notes, que je rendrai pour cette 
raison même un peu plus courtes. 



ODE- 

Souverain dominateur de l'Olympe (1), c'est à toi 
que j'adresse aujourd'hui mes vers ; ô toi qui montes 
sur la foudre comme sur un char attelé de coursiers 
infatigables I Car (2) ce n'est point sans un ordre 
particulier de ta puissance suprême que Polymnie, 
mettant sa lyre entre mes mains, est venue m'annon- 
cer que le retour du lion m'appellait au pied de tes 
autels pour être spectateur de ces combats, où Tim- 
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mortalité se dispense à la vertu sublime ; et si Tâme 
d'un mortel généreux toujours est sensible au bonheur 
de celui qui se l'attacha par les liens de la reconnais- 
sance et de l'hospitalité, sans doute les dieux ont 
aussi des amis, et leur cœur s'intéresse aux succès 
de ceux qui les honorent par des sacrifices. Fils de 
Saturne, Ô toi qui règnes sur l'Etna (3)1 toi par 
qui l'audace de Typhon gémit écrasée sous le poids 
de cette colonne inébranlable aux efforts des enfants 
d'Ëole, reçois de la main des Grâces cet hymne 
triomphal destiné à perpétuer l'empire des vertus 
jusqu'aux siècles les plus reculés. C'est au nom de 
Psaumis que je te le présente; il sera porté de- 
vant toi sur le char victorieux d'un citoyen couronné 
des lauriers olympiques , dont le cœur ne connaît 
d'autre orgueil que la noble ambition de faire parta- 
ger sa gloire à sa patrie. 

Dieux (4), soyez propices aux vœux que Psaumis 
vous adresse encore, vous qui formâtes ses mains 
dans l'art difficile de soumettre des coursiers au joug 
obéissants; vous qui fîtes de sa maison un temple 
toujours ouvert à l'hospitalité; vous qui, le nourris- 
sant de vos leçons divines, avez mis dans son âme cet 
amour de la justice et de la paix, seul fondement du- 
rable sur qui s'appuient la grandeur des villes et leur 
félicité. Arrêtons (5) ; je ne veux pas que l'ombre du 
mensonge ou de la flatterie puisse ternir un éloge si 
justement mérité. Laissons à l'expérience le soin de 
l'achever; c'est elle à qui seule appartient le droit 
de juger les hommes ; véritable creuset où s'épurent 
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nos vertus; par elle, ô femmes de Lemnos, le fil» 4^ 
Clymène (6) triompha de vos outrages. Vous riÎQz (te 
le voir couvert de cheveux blancs et d'armes d'air^ôo 
descendre dans la lice pour disputer le prix delà 
course aux enfants de Borée; mais, vos railleries ne 
servent qu'à redoubler spn ardeur avec sa colère. 
Déjà la carrière a disparu sous ses pas ; déjà , fran* 
chissant la. borne fatale, il s'est retourné vers Hypsi- 
pyle; il s'avance, et, recevant la couronne de ses 
mains^ voici, dit-il, le vainqueur que vos ris ont in? 
suite. Croyez que ce cœur (7) n'est pas moins prompt 
à s'enflammer pour la gloire, ni ces mains moins ar- 
dentes à chercher la victoire au milieu des combats» 
L'apparence n'est souvent qu'un témoin imposteur; 
et souvent encore le front d'un guerrier (8) blanchit 
sous la poussière de Mars longtemps avant les jours 
que le destin réserve à la faiblesse. 
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(J) Souyeraîn dominateur de l'Olympe. 

Je croîs pouvoir me rendre ce témoignage, que jusque ici, en tra- 
duisant avec toute la liberté qui m'a paru nécessaire pour conser- 
ver au prince des lyriques une partie des beautés qui lui ont mérité 
Tadmiration des hommes les plus célèbres dans la littérature depuis 
son siècle jusqu'à nous , je n'ai pourtant pas, ce me semble, altéré 
ou défiguré ni le fond de ses idées ni Tordre de leur enchaînement. 
Je ne crois pas non plus qu'on m'accuse d'avoir cherché à détour- 
ner le sens de ses expressions, à l'étendre ou à- le resserrer pour 
l'accommoder à mes systèmes, ou à éluder la difficulté par des ter- 
mes vagues et des phrases indéterminées, susceptibles de se prê- 
ter aux divers sens que le lecteur voudrait leur donner, ayant eu 
soin, à ce qu'il me paraît, de rendre dans mes notes un compte exact 
de touslespassages que j'ai cru capables de causer quelque incerti^ 
tude à mes lecteurs, surtout de ceux sur lesquels j'ai embrassé une 
opinion différente de celle des scoliastes ou des traducteurs an- 
ciens ; de la manière dont j'ai rendu les particules, auxquelles on a 
pu s'apercevoir que j'attache la plus grande importance ; enfin, 
même des métaphores que j'ai substituées à celles du poète 
grec, et du coloris que j'ai surajouté quelquefois à ses images. En 
un mot, je pense m'étre livré franchement et à découvert à l'exa- 
men et à la critique, non pas eu homme qui la méprise ou la dé- 
fie , mais en honune qui se promet de trouver dans ses lecteurs des 
juges favorables, prêts à lui tenir compte sinon de ses succès, au 
moins de ses efforts. 

Cependant, comme je vois qu'indépendamment des diverses opi- 
nions pour ou contre lesquelles il serait sans doute difficile d'éta- 
blir un raisonnement victorieux , il reste aussi à beaucoup de per- 
sonnes des préjugés dont elles auraient peine, je ne dis pas à s'af- 
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franchir, mais peut-être même à se rendre un compte exact , il 
m'a paru juste et honnête en même temps de rassembler ici quel* 
ques réflexions propres ou à me justifier, ou du moins à faire con- 
naître que ce n'est pas sans examen et sans raison que je me suis 
déterminé au parti qui doit nécessairement, entre deux opinions 
vagues mais pourtant opposées, choquer au moins Tune des deux, 
et peut-être n'en satisfaire aucune. De ce nombre est sans contre- 
dit la prétention des traductions littérales que j'entends renouve- 
ler tous les^jours par des gens de lettres, qui conviennent pourtant 
qu'on ne peut les lire, et qui fuiraient l'auteur qui voudrait leur en 
faire écouter la lecture, comme ces malheureux débiteurs dont 
parle Horace fuyaient l'impitoyable créancier qui pour les punir 
d'avoir manqué à l'échéance des calendes les forçait d'entendre la 
lecture de ses ouvrages, dont ils auraient voulu se racheter au prix 
des plus grosses usures. Mais laissons la plaisanterie, malgré le 
conseil de Texcellent satirique ; et s*il n'est pas possible sur une 
semblable matière de fixer des limites assez précises, tâchons au 
moins d'écarter les indéterminés trop vagues et d'arriver à quel- 
que approximation sensible et suffisante pour mon objet. 

De toutes les langues avec lesquelles nous avons quelque familia- 
rité, la langue latine est certainement celle qui, par le moyen de 
ses particules, la forme de ses dérivés et de ses composés, la lon- 
gueur de ses phrases et l'ordre même de leur construction, 
peut se prêter le plus facilement à une traduction vraiment 
littérale, suivant la définition que j'en ai donnée dans mon dis- 
cours préliminaire. £h bien, j'en appelle à tous ceux qui sont 
en état d'en juger. De bonne foi, peut-on soutenir la lecture des 
meilleures même ? De toutes les langues vivantes, celle qui , par le 
petit nombre de ses particules, la pauvreté de ses composés et la 
régularité de sa construction, ennemie des longueurs, sévère sur 
les libertés, quinteuse sur les inversions, est la moins susceptible de 
s'accommoder aux longueurs, aux inversions, aux hardiesses de la 
phrase grecque en général, et surtout de la phrase poétique, c'est 
la langue française. De tous les genres de poésie, la poésie lyrique 
est celle où ces inversions, ces libertés et même ces licences sont le 
plus multipliées et portées à un degré d'audace dont les lyriques 
italiens n'offrent encore qu'une image imparfaite. £t l'on demande 
une traduction française littérale de Pindare ! 

m 

Il me parait donc démontré qu'une telle entreprise est nécessai- 
rement chimérique si on ne permet pas au traducteur une certaine 
liberté. Mais jusqu'où doit-elle s'étendre ? Je crois pouvoir répon- 
dre en deux mots à cette question. Aussi loin que le demande la 
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raison de nécessité et d*agrément. Raison de nécessité, parce que 
]a longueur des phrases grecques nous obligeant de diviser notre 
traduction en plusieurs phrases plus courtes, elles seraient presque 
toujours décousues si on n'y remédiait par quelque liaison interca- 
lée. Raison de nécessité, parce que le défaut de particules et de 
composés nous obligeant de recourir à des périphrases ou circon- 
locutions, nous rejette souvent dans le même embarras. Raison de 
nécessité encore, parce ;que, indépendamment des licences, la 
forme de la phrase grecque permettant à Técrivain de rapprocher 
à son gré ou d'éloigner les idées principales ou accessoires, et de 
varier sa construction suivant le besoin, et souvent dans Tordre 
des idées plutôt que dans celui de la grammaire, nous sommes 
perpétuellement forcés d'avoir recours à des liaisons factices; l'or- 
dre de notre phrase faisant à tout moment disparaître les liaisons 
et les transitions de la phrase grecque. Raison d'agrément, parce 
que c'est une folie de vouloir faire passer les images et les méta- 
phores d'une langue où elles étaient nobles, brillantes et touchantes, 
dans un idiome où elles deviennent presque toujours froides, bas- 
ses et ridicules. Raison d'agrément, parce que Pindare surtout, né- 
gligeant très-souvent les transitions de mots, où celles d'idées pa- 
raissaient suffisantes à son génie hardi et rapide, sa lecture de- 
viendrait fatigante et désagréable aux lecteurs qui ne sont point 
accoutumés à cette manière si le traducteur ne suppléait à ces 
liaisons, d'une façon plus ou moins sensible suivant Foccasion, par 
quelque idée tirée du fond même de la chose, et telle que le lec- 
teur plus familiarisé avec le poète grec la supplée lui-même dans 
son esprit en suivant sa lecture dans l'original. Raison d'agré- 
ment, parce que le génie des deux langues étant aussi différent 
que le génie des deux peuples, l'une ne voulant que de l'élégance 
où l'autre exige des ornements , celle-ci demandant la pompe la 
plus magnifique où celle-là se contente de la plus grande simpli- 
cité , il est évident qu'il faut faire parler le poète du style qu'il au- 
rait adopté s'il avait écrit dans la langue du traducteur ; que c'est 
une illusion déshonorante pour l'un et pour l'autre que de pré- 
tendre traduire des vers nombreux, brillants d'images et ravissants 
d'harmonie, par des phrases sèches, des expressions prosaïques et 
des cadences maigres et barbares; et qu'enfin on n'a rien à repro- 
cher au traducteur du côté de l'exactitude, pourvu que, présentant 
fidèlement toutes les idées de son original dans leur ensemble et 
dans leurs détails, avec toute leur profondeur et les images qui 
peuvent s'y assortir dans sa langue, il n'y ajoute, pour le besoin 
des développements ou des liaisons, que des idées analogues, sou- 
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yent même implicitement exprimées par Tauteur, ou sollicitées par 
la nécessité d'éviter les disparates, surtout lorsqu'il a soin d'en 
rendre compte dans des notes fidèles, toutes les fois que cette li- 
berté peut conduire à quelque erreur. 

J'avais glissé légèrement sur ces principes dans mon discours 
préliminaire , dans la crainte que sa longueur ne devint fatigante 
pour les lecteurs. J'ai voulu les rappeler en cet endroit, cette ode 
étant peut-être celle où je me suis donné le plus de liberté , parce 
qu'ayant cru apercevoir dans le poète un dessein formel d'agrandlt 
son sujet et de lui donner de l'importance par la magnificence de 
l'expression , il m'a paru que plus le style de la traduction serait 
brillant, plus il entrerait dans l'esprit de l'auteur. Les notes rempli- 
ront tous mes engagements par rapport à la fidélité. 

Le moyen le plus efficace pour engager un homme dans mie 
grande entreprise, ou l'affermir dans le projet qu'il en a formé, 
lorsqu'il en peut être détourné ou par de grands obstacles ou par 
des considérations qui lui ôtent l'espoir encourageant de jouir du 
succès de ses travaux , c'est de lui faire concevoir une haute idée 
de lui-même , c'est de le rendre grand à ses propres yeux et aux 
yeux de tout ce qui l'environne : l'estime générale est le plus pais- 
sant ressort qui puisse exciter une âme généreuse en la plaçant en 
quelque sorte au niveau des plus grandes actions. C'est à ce double 
objet que cette ode me paraît consacrée, suivant ce que j'ai dit dans 
l'analyse, et c'est pour cette raison, ce me semble, que le poète 
a jeté dans son style cette pompe d'expressions à laquelle j'ai es- 
sayé de répondre par ma traduction. 

Il commence par une invocation à Jupiter, tirée de la course 
même des chars. On trouvera peu d'images plus brillantes maïs 
aussi plus difficiles à faire passer dans notre langue , à cause de la 
hardiesse de la métaphore. Je crois avoir rendu toute la valeur de 
la phrase , qui n'aurait peut-être pas été supportable sans l'adou- 
cissement <|ue je lui ai donné par la comparaison. Souverain domi- 
nateur de l'Olympe n'est point dans le grec; mais il fallait suppléer 
au mot OTTspTaTe, qui présente l'image d'une élévation physique , au 
lieu que le mot suprême ne porte avec lui que l'idée d'une supério- 
rité métaphysique. J'ai ajouté aussi : Cest à toi que j'adresse au- 
jourd'hui mes vers; phrase qui m'a paru suffisanunent indiquée 
par la suite des idées ; on verra aussi dans le début de la première 
Pythique que j'ai suppléé l'invocation que Pindare n'a exprimée 
que par le vocatif. 

(2) Car ce n'est point sans un ordre, etc. ; 

Mot à mot : Car ce sont tes heures 7*évolues , etCt 
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Il ne faut point de parenthèse. Elle a été introduite par le contre- 
sens qu'on a fait au dixième vers en traduisant dcxxà par mais , 
tandis qu'il signifie donc, La suite des idées est sensible. Je t'adresse 
mes vers, parce que je sais que ton cœur s'intéresse au «uccès de 
Psaumis. Tu m'avais envoyé pour en être le témoin, afin que je 
t'en apportasse la nouvelle , et elle te sera agréable , parce que la 
prospérité de nos amis est une volupté pour les âmes vertueuses. 
Reçois donc cet hymne , etc. Le poëte pouvait-il donner aux Ga- 
marinéens une plus haute idée de Psaumis? C'est l'ami, propre- 
ment, l'hôte de Jupiter. Ma traduction est le développement de 
cette idée ; ^mh est pour \Ltrà. 

(3) O toi qui règnes sur l'Etna , etc. 

Pourquoi l'Etna? Pourquoi Typhée et son supplice? Parce qu'il 
veut opposer l'orgueil insensé de ce géant à la noble ambition de 
Psaumis, qui, couronné des lauriers olympiques, veut faire parta- 
ger sa gloire à sa patrie. Ceci est traduit à la lettre, irv^^-nU 
omù^tt. Je ne me permets point de liberté dans les phrases essen- 
tielles au plan du poëme.C'est pour cela qu'il appelle ici les Grâces ; 
en faveur des Grâces, dit-il, pourquoi? parce qu'elles sintéressent 
à Psaumis , parce qu'elles président aux bienfaits et à la reconnais- 
sance. 

Il ne s'agit point ici des grâces, c'est-à-dire des agréments de la 
poésie. Il est ridicule de faire dire au poëte : O Jupiter, reçois mes 
vers en faveur de leurs agréments ; ou bien , reçois cet hynme , 
qui éternisera la vertu de ceux qui l'ont mérité, parce qu'il est 
écrit en style poétique. Telle est l'explication des secondes scolies. 
Dans la seconde Py thique x^^i ) 1^ grâce qui dirige les chants que 
les habitants de Cypre consacrent à Cinyre n'est point l'agrément 
ou le charme de la poésie; le poëte l'explique lui-même, c'est la 
reconnaissance qui suit et récompense les bienfaits. 

Ici le poëte ne le dit pas formellement, parce que ce n'était^ 
comme je l'ai dit dans l'analyse historique de ce poëme, ce n'é- 
tait qu'un projet. Mais il Tindique d'une manière suffisante pour 
encourager Psaumis., et même pour faire soupçonner quelque 
chose aux Camarinéens, sans se compromettre par des éloges pré- 
coces. 

(4) Dieux ! soyez propices aux vœux que Psaumis vous adresse 
encore. 

Quels sont ces vœux? Qu'est-ce que Psaumis désirait immédia- 
tement après sa victoire ? N'était-ce pas ce que le poëte a dit plus 
haut, d'illustrer sa patrie? car du côté des jeux olympiques il avait 
tout ce qu'il pouvait désirer. Mâxa Tpc<pal( iToTticv timm, et sa vic^ 
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toire en était la preuve. Quel pouvait donc être Fobjet de ces vœux, 
sur lesquels le poète garde le silence, sinon ce que j'ai dit dans 
l'analyse, et que le poëte avait déjà indiqué par ces mots xu^oç ^p<m 
KapApîva, illustrer Camarine ? C'est pourquoi Pindare ajoute immé- 
diatement réloge de son amour pour sa patrie et pour Thospita- 
lité ; comme s'il voulait établir que Psaumis en a la £aculté et la 
volonté, puisqu'il est immensément riche et qu'il possède toutes 
les vertus qui font un bon citoyen. 

(5) Arrêtons. 

Le poëte s'arrête en effet sur l'éloge de Psaumis, de peur que le 
vernis du mensonge ne ternisse son discours ; ceci est encore tra- 
duit à la lettre. Encore une fois le projet de Psaumis sur le réta- 
blissement de sa patrie n'était alors qu'un projet. Il méritait d'être 
encouragé, mais il eût été imprudent de le réaliser par des éloges 
avant qu'il le fût par des effets : d'autant plus que Psaumis était 
déjà d*un âge auquel les grandes entreprises semblent ne plus con- 
venir. Mais il en appelle à l'expérience, qu'on ne pourra démentir, 
parce qu'elle est Tépreuve des hommes. Je ne tremperai point ma 
plume dans le mensonge, assurément l'expérience est l'épreuve des 
hommes. N'est-ce pas comme s'il disait : je ne veux point m'ex- 
poser au reproche de mensonge en annonçant de la part de Psau- 
mis un projet que ses cheveux blancs semblent décréditer , mais 
on ne pourra certainement refuser le témoignage de l'expérience. 
O Camarinéens, gardez-vous déjuger de la vigueur de Psaumis et de 
ses projets par les cheveux blancs qui couvrent sa tête. Ërginus avait 
aussi les cheveux blancs lorsqu'il descendit dans l'arène pour disputer 
le prix de la course aux enfants de Borée, et les femmes de Lemnos, 
jugeant de son entreprise sur cet indice trompeur, Tinsultaient par 
des ris éclatants. Cependant, il remporta la victoire. L'épisode 
d'Erginus n'a point de rapport à la victoire olympique de Psau- 
mis. Le poëte avait-il besoin d'un exemple pour prouver que Psau- 
mis avait pu remporter la victoire quoiqu'il eût les cheveux blancs? 
Elle était remportée , l'épreuve était faite ; l'exemple ne servait de 
rien. Il s'agit ici visiblement d'une entreprise dont le succès ne 
paraît pas probable, et sur lequel il faut attendre le jugement de 
l'expérience : la forme même de la narration en est la preuve. Le 
projet de Psaumis avait pu se répandre ; il était naturel de le regar- 
der comme une folie, à cause de son âge. Qu'attendre d'un homme 
blanchi sous la main de la vieillesse? Le poëte y répond: Tout. 
Gardez-vous de juger sur des apparences trompeuses. Qu'atten- 
daient les femmes de Lemmos des cheveux blancs qui couvraient 
la tête d'Erginus : elles regardaient son entreprise comme une folie ; 
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Cependant il remporta la victoire; et il combattait contre qui? 
Contre des jeunes gens , contre les enfants de Borée. 

(6) Le fils de Climène. 

Les Argonautes étant arrivés à Lemnos combattirent aux jeux 
qu*Hypsipyle faisait célébrer pour les funérailles de Thoante , son 
père. L'exercice de la course se fit sous les armes. Erginus, fils de 
Climène ou Climénus, se présenta dans la lice avec les enfants de 
Borée, Zéthès et Calais. La vue de ses cheveux blancs excita d'abord 
des éclats de rire insultants parmi les femmes qui assistaient à ce 
spectacle; mais sa victoire les changea bientôt en applaudissements 
d'admiration. 

(7) Croyez que ce cœur. 

J'ai traduit Tax,uTaTi au datif, et je crois que c'est la véritable 
coni^truction. Les scoliastes le mettent à l'ablatif, et traduisent 
/M?^^ par ^p«&i(. L'ancienne traduction me parait plus simple. Il 
compare à la vitesse de ses pieds la force de ses mains et la sensibi- 
lité de son cœur ; comme s'il disait : Vous voyez que, malgré mes 
cheveux blancs, je conserve tous les avantages de la jeunesse : la 
force , la vitesse et la chaleur des désirs. 

(8) Et le front d'un guerrier. 

A la lettre : j4u reste les jeunes gens mêmes ^ etc*, ^k xal; il 
ne rétait donc pas, puisqu'il prétendait qu'on n'avait pas dû le 
juger sur cette apparence, attendu que cela arrivait souvent même 
aux jeunes gens. Malheur à ceux qui croient entendre ou traduire 
des écrivains grecs en supprimant les particules, qui forment 
presque toutes les nuances de leurs phrases. 



CINQUIEME OLYMPIQUE, 

POUR PSAUMIS, DE CAMARINE, 

yaiiiq;u£Ur a la course des chars, 

ET A CELLES DES CHARS 
ATTELl^S DE CHEVAtIX ET DE MULETS. 



ANALYSE DE L'ODE. 

Il me parait inutile de répéter en cet endroit ce 
que j'ai dit dans l'analyse de l'ode précédente pour 
assurer à Psaumis l'honneur d'avoir été le restaura- 
teur de sa patrie. Je rappellerai seulement à mes 
lecteurs quelques articles importants. 

Premièrement, c'est que cette ode fut composée 
au moins onze ans après que les Camarinéens eu- 
rent été chassés de Syracuse, et que par conséquent 
la manière dont le poëte nous peint la célérité avec 
laquelle s'élevaient les bâtiments de cette ville est 
une preuve invincible que l'entreprise était commen- 
cée depuis fort peu de temps, autrement son ex- 
pression aurait été ridicule. Les bâtiments de ce 
temps n'ayant point d'élévation comme les nôtres 
et dix mille hommes formant une grande ville, on 
sent bien qu'il ne fallait pas des années pour en 
achever la construction ; et de plus Camarine était 
une des plus petites villes de la Sicile, tl est aisé 
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d'en juger d'après le passage d'Hérodote que j'ai 
déjà cité, sur le transport de ses habitants à Syra^ 
cuse par Gélon. On peut aussi l'inférer des vers où 
Pindare nous apprend que Psaumis avait fait pro^ 
clamer le nom de Camarine dans la carrière olym-> 
pique. Le héraut publiait le. nom de la patrie des 
vainqueurs; mais lorsqu'ils appartenaient à deux 
villes, ils avaient le droit de choisir, comme on le 
voit par l'exemple d'Hiéron, proclamé tantôt sous le 
nom de Syracusain, tantôt sous celui d'Etnéen ; par 
celui de Chromius, qui, né dans Gela, depuis citoyen 
de Syracuse , et enfin établi dans la ville d'Etna , se 
fit proclamer sous le nom d'Etnéen, pour faire sa 
cour à HiéroUy et par celai de plusieurs autres. Les 
villes mêmes achetaient quelquefois cet honneur à 
grand prix. Psaumis, ayant été citoyen de Syracuse, 
aurait donc pu se faire proclamer sous le nom de 
cette ville, et il n'est pas douteux que cet hommage, 
en lui assurant la reconnaissance des Syracusains, 
ne lui eût obtenu la permission d'y rentrer avec tous 
les droits de citoyen. C'est pour cela sans doute 
que Pindare lui fait honneur d'avoir préféré le nom 
d'une ville nouvellement rebâtie et très-peu consi- 
dérable, à en juger par les diverses transplantations 
que ses citoyens avaient essuyées en si peu de 
temps et par le petit nombre d'habitants qu'avait 
dû lui laisser la dernière révolution, qui les avait 
chassés de Syracuse après deux ans de guerre civile « 
Une autre remarque, qui n'est pas moins inté- 
ressante, c'est que l'embarras, à^'icfwi^^ ot} les Ca^» 

7. 
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màrinéens s'étaient trouvés pendant dix ans, et qui 
avait retardé pendant tout ce temps une entreprise si 
nécessaire, ne pouvait naître ni de la difficulté de 
toouver des matériaux, la forêt qui leur fournit des 
bois de construction n'étant pas assez éloignée de 
Camarine pour que sa situation leur fût inconnue 
(Fazel ne donne que douze mille pas de cours au 
fleuve Hipparis), ni de l'incertitude sur les moyens 
de transport, parce qu'on n'était pas assez ignorant 
alors pour ne pas savoir quel avantage on pouvait ti- 
rer, en pareille occasion, du canal d'une rivière voi- 
sine; que par conséquent, c'est dans les frais 
d'achat , de coupe , de transport et de construction 
qu'il faut placer la difficulté qui leur avait été in- 
surmontable pendant dix ans, ou peut-être encore 
dans les travaux qu'il avait fallu faire pour rendre 
le lit de l'Hipparis commode au transport ; qu'enfin 
si les Camarinéens n'ont pu surmonter ces obstacles 
sans le secours de quelque homme riche et généreux, 
comme je crois l'avoir assez prouvé, le silence même 
de l'histoire sur son nom m'autorise suffisamment à 
le chercher ici, pourvu que le sens de l'ode s'ac- 
commode sans violence à ma conjecture. Mais, dira 
peut-être quelqu'une des personnes à qui Pindare 
est plus familier, car mon dessein est de mettre mes 
lecteurs à portée de me juger, et non de les séduire, 
si tel a été l'objet du poëte, si cette ode est consa- 
crée à chanter le réparateur de Camarine, comment 
se fait-il qu'on n'y trouve que des expressions asse? 
vagues pour nous réduire aux conjectures ? Corn* 
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ment se fait-il que le seul passage où le rétablisse* 
ment de Camarine soit clairement énoncé, l'attribue 
au fleuve Hipparis, au lieu d'en adresser directement 
réloge à Psaumis? A cela deux réponses, qui me 
paraissent fort simples : premièrement , ce qui nous 
semble aujourd'hui vague et indéterminé pouvait être 
très- clair et très-précis pour ceux qui avaient sous 
les yeux les événements dont le poëte les entretenait. 
Pour peu qu'on se souvienne de ce que j'ai dit dans 
l'analyse précédente, on sentira bien que l'image 
même par laquelle Pindare attribuait cet heureux 
changement au fleuve Hipparis était un éloge de la 
générosité d'un citoyen dont les dépenses et les tra- 
vaux avaient mis ses concitoyens en état de faire 
servir ce fleuve d'instrument à leur prospérité. Lors- 
que Santeul écrivait cette épigramme sublime sur 
la construction des fontaines de Paris, quelqu'un 
s'est-il avisé d'attribuer cet événement à la Seine? 
Et si jamais la rivière d'Yvette, amenée dans Paris, 
vient désaltérer les hauteurs de cette ville, lui offrir 
de nouveaux secours contre les incendies, et lui 
rendre la salubrité de l'air avec la propreté de ses 
ruesy le poëte qui adressera le remercîment de ce 
bienfait à la nymphe de cette rivière , fera-t-il ou- 
blier par cette allégorie ou le nom de l'honnête ci'» 
toyen qui a proposé le projet et dessiné le plan de 
ce canal, ou celui des magistrats respectables qui 
s'en seront rendus les exécuteurs ? 

Secondement, je n'ai jamais prétendu que le ré- 
tablissement de Camarine par Psaumis fût l'objet 
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direct de ce poëme ; j'ai cru seulement qu'on pour- 
rait y en trouver la preuve. Quant à l'objet du poële^ 
supposons, pour un moment, que ma conjecture soit 
vraiC) mais qu'ensuite ce même Psaumis, effrayé 
par les dépenses, les travaux et l'incertitude du 
succès d'une opération dont le poëte a peut-être un 
peu exagéré la rapidité ) dégoûté par la crainte de 
l'ingratitude de ses concitoyens^ découragé par de 
tristes réflexions sur sa vieillesse, eût laissé entre- 
voir quelques marques de regret , qu'a dû faire Pin* 
dare pour l'encourager et Tanimer à achever un ou- 
vrage si glorieusement commencé , sinon de lui 
rappeler les engagements qu'il semblait avoir con* 
tractés avec les Dieux en général , et en particulier 
avec les Dieux du canton par ses sacrifices ; lui pré- 
senter une image flatteuse des premiers succès de 
son entreprise ; ensuite, répondre à toutes ses in-» 
quiétudes et dissiper tous les nuages qui s'étaient 
élevés dans son âme en lui représentant que les 
grandes entreprises sont toujours environnées de 
travaux et de dépenses et couvertes d'incertitudes, 
premier objet; mais que le succès nous assure in- 
failliblement l'admiration de nos citoyens, second 
article? Et quant à ta vieillesse, pourrait-il lui dire, 
qu'est-ce que tu regrettes ? IV'as-tu pas la vigueur 
de la jeunesse , et si les Dieux te maintiennent dans 
cet état jusqu'au terme de tes jours, et qu'au bout 
de ta carrière tes yeux voient tes enfants i*assemblés 
autour de toi , que peùx4u désirer au delà? La santé, 
la richesse et la gloire ne comblent-elles pas le 
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bonheur des hommes ? I/immortalité ne nous ap- 
partient pas ; c'est une folie de vouloir devenir dieu» 
Or ce qu'on vient de lire est précisément l'extrait 
de l'ode dont on va lire la traduction ; c'était donc 
là l'objet du poëte , mais cet objet suppose la vérité 
de ma conjecture : les notQs achèveront, je crois, de 
leprouver* 



ODE (1). 



» 

Fille de l'Océan (2), ouvre ton cœur aux douces 
impressions de la joie. Reçois, avec le char triom- 
phant de Psaumis, les couronnes que ma muse dis- 
pense aux vertus sublimes et (3) les présents dont 
}e vainqueur t'offre aujourd'hui l'hommage % Vois com- 
bien tes honneurs lui sont chers ; (4) par combien 
de fAtes, de sacrifices, (5) de victimes immolées sur 
les autels de la carrière olympique, il demandait aux 
Dieux les succès dont l'éclat devait rejaillir sur la 
ville, sur le peuple que tu protèges* Ces Dieux n'ont 
point trompé son espérancCé Cinq jours de combats 
ont vu sa constance courounée par trois victoires ; 
intrépide écuyer^ fier conducteur de chars, sous ses 
mains savantes le mulet, l'indomptable mulet a pris 
la vitesse des coursiers et leur dociUté. Trois fois le 
héraut a proclamé le nom de son père Acron ; trois 
fois il a )*épété odui de sa patrie, de cette patrie si 
K^hère à son cœur, qui voit enfin après tant de vicis- 
situées (6) «es enfants rappelés dans son sein. 
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Ainsi comblé de gloire et couvert de lauriers, il 
quitte ces lieux, où les noms d'OEnomaOs (7) et de 
Pélops appellent chaque année mille combattants 
imitateurs jaloux de leurs fameux exemples. La piété 
qui le suivit aux combats l'accompagne après la vie- 
toire. Déesse de la sagesse (8), c'est à ton égide que 
les villes doivent leur soutien et leur défense ; il le 
sait, et ses premiers vœux sont offerts dans tes bos- 
quets sacrés. 11 honore aussi par des sacrifices le 
fleuve Oanus, et ces retraites profondes où le sort 
permit jadis à la nymphe Camarine de rassembler ses 
ondes immobiles, et ces canaux (9), respectables 
instruments des faveurs de THipparis (10), par qui 
le dieu de ce fleuve s'en va dispensant l'abondance 
aux plaines qu'il arrose ; cimentant ces édifices nou- 
veaux, semblables à des bois plantés de la veille, 
que le soleil du lendemain voit avec étonnement op- 
poser à ses rayons leurs rameaux audacieux , et rap- 
pelant enfin au jour de la prospérité des peuples en- 
sevelis dans la nuit de l'infortune. Psaumis, Psau- 
mis (11), les travaux et les dépenses militent sans 
cesse contre la vertu qui se propose une haute entre- 
prise. Le prix du combat est entre deux, couvert 
sous les voiles de l'incertitude ; mais le succès éta- 
blit notre gloire, et nous assure l'admiration même 
de nos citoyens. 

Puissant conservateur de nos destinées, ô toi qui 
marches sur les nuages, toi dont la gloire habite sur 
le promontoire de Saturne, dont les mains élargirent 
le lit où TAlphée promène son onde majestueuse; 
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dont le cœur conserve avec reconnaissance le souve- 
nir de l'autre où^ Tlda reçut ton enfance ; 6 Jupiter! 
j'embrasse tes autels en qualité de suppliant ; écoute 
la prière que je t'adresse au son des flûtes lydiennes, 
multiplie dans Camarine les vertus par qui les héros 
s'immortalisent. Et toi, dont les soins honorant Nep- 
tune dans son plus bel ouvrage t'ont mérité de voir 
ton nom inscrit pour jamais dans les fastes des vain- 
queurs olympiques, Psaumis, voici les vœux que ma 
bouche prononce en ta faveur. Puisse ta vieillesse se 
maintenir jusqu'au terme de tes jours dans cette vi- 
gueur qui rend aujourd'hui tes cheveux blancs hono- 
rables, et tes yeux au bout de ta carrière se reposer 
avec plaisir sur tes enfants rassemblés autour de 
leur père! Gloire, santé, richesse, vous comblez le 
bonheur du sage; l'immortalité n'appartient qu'aux 
Dieux. 



NOTES 

DE LA CINQUIÈME OLYMPIQtJE. 
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(1) Le seoliaste assure que cette ode n'était point dans le recueil 
des ouvrages de Pindare, mais que Didyme en fait mention dans son 
mémorial, et la lui attribué. Je ne crois t^as 4u^a^jottrd'hui personne 
la lui dispute. Le seul scrupule qui pourrait alarmer un critique 
difficile, c'est ie ton dont la pièce est écrite, étant coupée par des 
apostrophes presqu'à chaque phrase, ce dont je né sache pas qu'on 
trouve un second exemple dans ce qui nous reste des odes de ce 
grand homme. Mais au reste, s'il m'est permis de hasarder quelque 
jugement en pareille matière , il me semble que c'e^ le style de 
Pindare , et que surtout ces traits de morale , qu'on peut appeler 
des sentences, et la façon de les exprimer , sont marqués à son 
coin de la manière la plus frappante. 

(2) Gamarine était un marais de la Sicile, qui fut desséché dans 
la suite malgré l'oracle qui avait défendu d'en remuer les eaux ; ce 
qui causa une peste furieuse dans tous les environs. Les Syracusains 
ayant conduit une colonie vers ces cantons, dans la quarante-cin- 
quième olympiade, c'est-à-dire environ Tan du monde trois mille 
quatre cent, y bâtirent une ville à qui ils donnèrent ce nom. C'est à 
la nymphe de ce marais que Pindare adresse son poème, parce 
qu'elle était divinité tutélaire de Gamarine, comme on le voit par 
l'ode même. Il l'appelle fille de TOcéan; c'est un nom générique. 
Hésiode dit qu'elles étaient au nombre de trois mille. Mais il s'en 
faut beaucoup qu'on retrouve tous leurs noms, ou dans ses vers, 
ou dans ceux des autres poètes, qui les confondent quelquefois avec 
d'autres nymphes. 

(3) Et les présents dont le vainqueur. 

Je sépare cette phrase de ce qui précède : Reçois, ô Gamarine, 
ces vers destinés à chanter les vertus sublimes, les couronnes olym- 
piques, et la vitesse d'un char attelé de mulets aux pieds infatiga- 
bles (c*estlaméme expression qu'on trouve dans la troisième Olym- 
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pique : A}capi«vtGir^^6r»tit77«»vd[uTov.) Reçois les présents de Psautnis, 
qui, pour illustrer la yille que tu protèges, etc* J'ai déjà dit ce que 
ce pouvait être que ces présents de Psaumis. Assurément l'ode que 
Pindare composait en l'honneur de cette victoire était un présent 
que Pindare faisait à Psaumis ; et non pas Psaumis ni ses mulets» 
à la nymphe Camarine. 

(4) Vois combien tes honiieurs lui sont chers. Mot à mot : Psau- 
mis, qui, illustrant ta ville dans les fêtes des Dieux, as oiïert sur leurs 
autels des sacrifices magnifiques, et dans ces jeux, qui durent cinq 
jours, as combattu trois fois à la course des chars, des mulets et du 
cheval de main. Je ne vois en aucun endroit que chaque espèce 
d'exercice se renouvelât plusieurs fois pendant les cinq jours. 
Psaumis avait combattu trois fois, et remporté trois victoires* Peut- 
être quelques personnes seront bien aises de trouver ici un petit 
détail de ces sortes d'exercices. 

Le pugilat ou le combat du ceste entre les hommes fut institué 
dans la vingt-troisiètne olympiade, et pour les enfants dans la qua- 
rante et unième. 

La course armée, ou la course des hommes armés de toutes piè^ 
ces, dans la soixante-cinquième. 

La course du cheval de main, dans la trente-troisième olym- 
piade, et celle du poulain dans la cent trente et unième. 

La course de l'apéné, ou char attelé de mulets, fut introduite, se- 
lon le scoliaste de Pindare, par Asandtaste, et abandonnée dans la 
quatre^-vingt^neuvième olympiade, après avoir subsisté dix ans* Le 
père Corsini fixe cette abolition à la quatre-vingt-quatrième olym- 
piade, maid il ne cite point ses autorités ; on pourrait peut-être ac- 
corder le père Corsini sur cet article avec le scoliaste, en lisant : 
d^^oTixo<rfYiv TtroEptviv, au Heu d'éwotTifiv ; cette correction semble au 
premier coup d'œil concilier le scoliaste avec lui-métne \ mais il 
reste encore une difficulté et sur les datés et sur le nom d'Asan- 
draste. 

Le texte du scoliaste de Pindare est sûrement altéré ; on lui 
fait dire, sur le sixième verâ de la cinquième Olympique, que la 
course des chars attelés de mulets ne dura que dix ans, et qu'elle 
fut abolie vers la quatre-vingt-neuvième olympiade. Elle avait 
commencé, suivant ce scoliaste, dans la quatre-vingt-sixième 
-olympiade. Or quelque ignorant qu'oh puisise le supposer, il est 
impossible qu'en commentant cette ode, il ne se soit point aperçu 
que Psaumis, à qui elle est adressée, avait remporté le prix de la 
eourse des fnuUrts en la quatre«o^ingt«deuxième olympiade^ comme 
il le dit lui-même, ainsi que d'autres scoliastes< 
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Biais laissons là les scoliastes, écrivains peu exacts, et sur la foi 
desquels on ne peut guère compter ; cherchons quelque autorité 
plus sûre que la leur. Pausauias nous la donnera. Suivant eet au- 
teur, la course de Tapéné, ou char attelé de mulets, commença en 
la soixante- dixiàne olympiade, et fut abolie en la quatre-vin^r 
cinquième olympiade. On proclama en la quatre-vingt-quatrième 
olympiade que cette course n'aurait plus lieu par la suite. La dé- 
fense ne devait donc sortir son effet que dans la quatre-vingt-cm- 
quième olympiade. 

'HXitoiç T^ç ^8 âinivisc xat xàXmjç tov ^pofMv, tov (iiv ôXujxina^i vcpt- 

oOtyra i^io\KnMarri, tov ^t rfiç xaXirac rp i^sÇ^ç tautioç. KiipVYjiA \»n^ àii- 
çoTtpttv iiminoanm lirl ttç TCTflépryi; dXu{Aina^oc xat o^^onxomi {«on 
xoÉXim; Toû Xgiiïoû, (Aiirt àiniw]; ifotoOat ^pop.Gv. "'Orav ^à (téSd ^pÛTov, 
dfpaîcu {àv Ti à^nivi) BtoaaXou, Itaraixcu ^t !àx'^icu tâv sx Auix»; èvixriosv :n 
scsXini. 

ff On abolit aussi à Olympie des combats, les Éléens ayant, par 

« un changement de pensée, résolu de ne les plus célébrer 

« Savoir : la course de Tapéné et du calpé^ dont la première avait 
« été établie en la soixante-dixième olympiade, et Tautre, Tolym- 
« piade suivante. On proclama en la quatre-vingt-quatrième olym- 
« piade qu'on ne ferait plus à Tavenir de courses de Tapéné et du 
« calpé. Thersias de Thessalie remporta la victoire, la première 
R fois que la course de Tapéné fut établie, et Patœcus de Dymes 
« en Achaïe- fut victorieux lors du premier établissement du 
« calpé (1). » 

L'abbé Gédoyn, après avoir blâmé avec raison la traduction d'A- 
masée, nous donne celle-ci, qui ne vaut pas mieux. Comme les 
Éléens introduisaient de nouveaux combats, aussi les abolissaient- 
ils lorsqu'ils ne réussissaient pas à leur gré. 

Après avoir réfléchi sur le passage du scoliaste de Pindare et 
sur celui de Pausanias, j'imagine que yjyî^ç ^i ti; gù (Aoxpoç ne doit 
pas s'entendre, de la durée entière de la course de l'apéné, mais 
seulement de sa durée depuis la victoire remportée par Psaumis en 
la quatre-vingt-deuxième olympiade. Le texte n'en est pas moins 
altéré, et je corrige ôxxà ^cd^txoeTnç au lieu de ôxxà ^(xamç, et en 

la place de o^^GVixooTTiv irtdvny, je lis o^^GTiXGorfiV irÉfximov. 

Gomme on proclama en la quatre-vingt-quatrième olympiade, 
suivant Pausanias, qu'on ne ferait plus dans la suite de course avec 

(1) Pansanias, lib. V. Sive Eliac. prior, cap. ix, pag. 395 et 396. Ex edit. 
Knhnii, Lipsi», 1696. in-fol. > 
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l'apéné , il est clair que cette course commença à n'avoir plus lieu 
Tolympiade suivante, ce qui s'accorde très-bien avec le même 
scoliaste qui dit, sur la sixième Olympique (1), que la course de 
Tapéné fut abolie, suivant quelques-uns, la quatre-vingt-cinquième 
olympiade, et suivant d'autres la quatre-vingt-sixième. La seconde 
correction met le scoliaste d'accord avec lui-même et avec Pausa» 
nias. 

Il reste encore une petite difliculté. Le scoliaste dit, sur la cin- 
quième Olympique (2), que ce fut un certain Asandraste qui s'appliqua 
aussi à combattre avec des mulets : Waé^^xaroç iirtTvi^tuos xal i^pkuvci; 
«7fi»vi^t(r6ai, Pausanias, historien très-fidèle, nous apprend que ce 
fut Thersias, que l'abbé Gédoyn nomme Thersius, parce qu'il n'a 
vu que le latin, où il y a Thersius. Je suis persuadé que le te^Cte 
du scoliaste est altéré en cet endroit, et qu'il faut lire es^^av^po; 
Tiç èm-vi^vioty etc. Asandrastos n'est point un nom grec, et le Ther- 
sias de Pausanias paraît le même que Thersandre et son équiva<* 
lent. L'un et l'autre peuvent se dire, de même qu'on dit JNicias et 

Nicandre, 'H-YTjataç et 'H-piaav^'poç, 'AXsÇta; et 'AXsÇav^poç, 'AyaÇiaç et 
'Ava^v^po; (3). 

La course du calpé, reçue dans la soixante-onzième, fut abolie dans 
la quatre-vingt-quatrième olympiade. Elle ; s'exécutait avec deux 
chevaux , dont l'écuyer m&ntait un et conduisait l'autre en main ; 
et lorsqu'il était près de la borne, il sautait à bas de son cheval, et 
achevait sa course à pied, menant les deux chevaux par la bride. 

La course de la voiture attelée de deux chevaux fut établie la 
quatre-vingt-treizième olympiade , et celle du char attelé de deux 
poulains dans la cent vingt-huitième. 

La course du char attelé de quatre chevaux de front fut instituée 
dans la vingt-cinquième, et celle du char attelé de poulains dans la 
quatre-vingt-dixième olympiade ; c'est-ànlire que , quoique plu- 
sieurs de ces exercices eussent été institués dès l'origine, ils furent 
abandonnés, ou du moins interrompus pendant quelque temps, et 
ne furent repris et continués d'une manière suivie qu'à ces épo- 
ques. 

(6) Par combien de sacrifices. 

Les habitants de TÉlide présidaient aux jeux Olympiques. {Fojfez 
les scolies sur la troisième Olympique,) Mais ils n'étaient pas les 
seuls qui y célébrassent des sacrifices ; tous les peuples de la Grèce 

(1) nepl Ttàv xboXuv, pag. 59. £\ edit. Oxon., in-fol. 

(2) Sur le vers 6, page 52, col. 1 , ligne 3. Ex edit. Oxon., in-foI. 
. (3) Cette note m'a été communiquée par M. Larcher. 
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y envoyaient leurs députés, chargés d'y offrir des sacrifices au nom 
de leur patrie. Cette pompe s'exécutait de la manière la plus ma- 
gnifique. Mais je ne sache point que les étrangers eussent droit d'y 
envoyer ainsi des princes du spectacle à^xtAva^y^ç. En quelle qualité 
Psaumis avait-il donc offert ces sacrifices ? En qualité de combat- 
tant, comme tous pouvaient le faire. Assurément la ville de Cama- 
rine n'était pas assez riche pour suffire à la dépense des vases d'or 
et de toute la pompe qu'exigeait cette cérémonie. Psaumis, qui 
était fort riche, avait pu la faire en s(m nom, d'autant plus qu'on 
n'attendait pas d'un particulier la même magnificence que d'une 
ville. Et peut-être en avait-il ensuite fait présent à sa patrie. W(xu(&f 

' (6) Qui voit après tant de vicissitudes, etc. 
Voyez ce que j'ai dit dans l'analyse de la quatrième olympique 
sur les diverses révolutions essuyées par cette ville. A la lettre, 
cette ville nouvellement rebâtie. Voyez aussi l'analyse de cette 
cinquième Olympique sur la proclamation de la patrie des vain-* 
queurs. 

(7) Où les noms d'(£nomaûs et de Pélops. 

Les secondes SCOlies lûvtpaTuv, 2vtaQ6a ^àf ««yrt^ Jm6u(AGUtfi vixx- 

90» ; car tous désirent d'y remporter la victoire. 

(8) Déesse de la sagesse. 

Pourquoi Pallas, conservatrice des nlles? parce que Psaumb 
voulait l'intéresser à la conservation de son ouvrage. C'est pour la 
même raison que le poète s'adresse un peu plus bas à Jupiter 
conservateur. ^AXao; «^ , Horace : Lucu$ $acer* Il n'est 
pas question ici de savoir si Pallas avait un temple à Camarine. no« 
Xiioxo( est une épithète ou plutôt un surnom de Pallas, parce que 
les villes, proprement les citadelles, étaient sous sa protection.'Vuc* 
^ti, il célèbre par des sacrifices. Le seoliaste y donne un autre sens. 
L'hymne de la victoire se chantait dans ce temple, dit*il, mais le 
seoliaste n'a pas pris garde que ce verbe tombe aussi sur tout le 
reste; et il n'a pas prétendu nous persuader, sans doute, que cet 
hymne eût été chanté dans le temple de Pallas, sur les bords du 
fleuve Oanus, sur ceux du marais de Camarine et du fleuve Hi^- 
ris; et que ce fût l'usage partout où il y avait des fleuves et des 
marais. Non encore une fois. Pourquoi donc le poète les nomme* 
t-il tous? Parce qu'il était naturel que Psaumis offrît des sacrifices 
à toutes les divinités qui pouvaient être propices ou contraires à 
son ouvrage. 

(9) Et ces canaux, etCé 

Il serait fort possible que pour arroser les terres, ou pottir les 
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mettre à couvert des inondations, on eût fait des saignées à cette 
rivière. 

(10) Des faveurs de l'Hipparis. Voyez l'analyse de cette ode et 
de la précédente. 

(il) Psaumis, Psaumis. Il est important d'observer que la parti- 
cule ^à réilfiit inséparablement cette phrase avec celle où le poëte 
vient de parler du rétablissement de Camarine, et que par consé- 
quent elle tombe nécessairement sur cet objet, et non pas sur les 
jeux olympiques, à qui les scoliastes Font appliquée. ''Ep^ov 
xtv^uvcp x«)caXu{x(Mvov est la même chose que ^p^ov à^v)Xia xtxaXujx- 
{xévov. Le scoliaste Ta bien vu ; mais il a voulu l'appliquer au danger : 
xixocXmrrat 6 xtv^uvoç rji à^YiXta. Mais cela n'est pas vrai. Dans les jeux 
olympiques le danger était certain; c'était le succès qui était 
incertain. Voyez sur les diverses acceptions du verbe xtv^u- 
viutt», le Commentaire de Budé sur la langue grecque. 



SIXIEME OLYMPIQUE, 

POUR AGÉSIAS, CITOYEN DE SYRACUSE, 

FILS DE S08TRATE, 
VAINQUEUB AU COMBAT DE L'APÉNÉ. 



ANALYSE DE L'ODE. 

Rien de plus simple que le plan de cette ode, 
rien de plus facile à saisir que les rapports de ses 
diverses parties, en suivant le système d'explication 
dont il me semble que les essais n'ont point encore 
trompé mon espérance. Si on suppose qu'il ne soit 
question que de chanter un vainqueur dans les jeux 
olympiques, ce n'est plus qu'une suite de fables, de 
pensées, de détails, dont plusieurs ne présentent au- 
cun rapport sensible ; quelques vers même sont des 
hors-d' œuvre , des disparates évidentes. Cependant 
les plus grands critiques et les plus fameux poëtes 
de l'antiquité n'en ont jamais reconnu dans Pin- 
dare. 

Voici donc l'objet du poëte, tel que je le conçois. 
Agésias, originaire de Stymphale, métropole de FAr- 
cadie, où sa famille maternelle est encore puissam- 
ment établie, où lui-même conserve les droits et les 
possessions de citoyen , et tout à la fois citoyen de 
Syracuse , dont les scoliastes nous apprennent que 
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ses ancêtres avaient partagé la fondation, a rem- 
porté dans les jeux Olympiques une victoire à la 
course des chars attelés de mulets. Telle est Tocca^ 
sion du poëme. Mais Agésias était brouillé avec 
Hiéron, ou pour quelque autre motif, ou par un effet 
de la jalousie de ce prince, qui voyait peut-être avec 
dépit sur la tête d'un de ses sujets une espèce de 
couronne qu'il ambitionnait lui-même très-vivement 
sans avoir pu l'obtenir, comme je l'ai prouvé dans la 
discussion de la première Olympique ; et ce désagré- 
ment le tenait sans doute éloigné d'une ville dont la 
privation ne pouvait manquer de lui être très-pénible. 
Voilà l'objet du poète : faire rentrer Agésias dans les 
bonnes grâces d'Hiéron; et cet objet me paraît d'au- 
tant plus aisé à reconnaître dans l'éloge d'Hiéron 
placé vers la fin du poëme, et lié par Pindare avec sa 
recommandation en faveur d' Agésias, qu'on ne lit 
rien de semblable dans aucune autre de ses odes, et 
qu'on ne peut lui supposer l'intention de s'ouvrir à 
lui-même un accès à la faveur d'Hiéron, puisqu'il 
vivait depuis longtemps à sa cour et lui avait déjà 
consacré plusieurs odes. 

Cette conjecture adoptée, quels moyens le poëte 
a-t-il pu employer pour réussir ? Il a dû les trouver :: 
V dans les titres et les qualités personnelles d'Agé- 
sias, couronné des lauriers olympiques, compté (car 
c'était chez les anciens un droit de famille impres-> 
criptible) parmi les fondateurs de Syracuse, prêtre 
et prophète du temple de Jupiter dans Olympie, dis- 
tingué dans les guerres par un courage égal aux plus 

8 
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fameux héros de l'antiquité. Tel estle sujet du début 
et des premières strophes, où le poëte a prodigué 
les richesses de la poésie. Je les ai traduites avec 
Fenthousiasme de l'admiratiou que leur seule beauté 
fit naître dans mon esprit. Je les lirai avec l'ivresse 
du patriotisme qu'elles ne peuvent manquer de por- 
ter dans tous les cœurs, à la présence du héros pour 
qui Pindare semble les avoir écrites. De là le poëte 
passe à l'origine du vainqueur; il n'en est point de 
plus illustre. 

Pitané, fille du dieu de l'Eurotas , est aimée de 
Neptune; la nymphe Évadné, fruit de cet hymen 
secret , est nourrie dans la cour d'^pytus, roi d'Ar- 
cadie ; Apollon devient son époux, et la nymphe met 
au jour le charmant Jamus, nom qui signifie dans la 
langue grecque enfant des violettes, et qui lui fut 
donné par sa mère pour perpétuer le souvenir des 
circonstances merveilleuses qui accompagnèrent sa 
naissance. A l'époque de l'institution des jeux Olym- 
piques, époque si intéressante pour la Grèce , Jamus 
bâtit dans Olympie le temple de Jupiter, dont Apol* 
Ion lui-même l'établit le pontife et le prophète. Ce 
sacerdoce glorieux n'est pas sorti de sa famille, et 
ses descendants n'ont pas cessé d'être aux yeux de 
tous les Grecs les imitateurs de ses vertus et les hé- 
ritiers de sa gloire. Enfin, Mercure et Jupiter lui- 
même protègent d'une manière spéciale Agésias et 
sa famille, recommandable par une rare piété. 

Voilà les titres d'Agésias ; quel sera celui de Pin- 
dare pour s'intéresser personnellement au vainqueur 
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qu'il célèbre, pour avoir droit de demander pour lui 
les bonnes grâces d'Hiéron? La communauté d'ori- 
gine. Pindare est Thébain, et la nymphe Thébé, di- 
vinité protectrice de sa patrie, est fille de Métope, la 
plus belle des nymphes de Stymphale , patrie de la 
famille d'Agésias; ils sont donc concitoyens d'ori- 
gine. Mais si Agésias a conservé tous les droits de 
citoyen dans l'Arcadie, quel peut être l'intérêt qui 
lui fait encore désirer la liberté de vivre dans Syra- 
cuse? €'est une objection qu'Hiéron peut opposer se- 
crètement à l'impression que Pindare prétend faire 
sur lui. Le poète la prévient sans paraître s'en occu- 
per, en comparant cette double patrie d'Agésias à 
deux ancres, qui dans une mer orageuse mettent un 
navire en sûreté contre la fureur des flots qui le bat- 
tent. L'ode est terminée par une invocation aux 
dieux en faveur d'Agésias et du poëte. 

Il est nécessaire, pour l'intelligence d'un passage de 
ce poëme, de se rappeler que ces odes étaient chan- 
tées ou déclamées au son des instruments d'un chœur 
de musiciens par le poëte qui les avait composées. 
Pindare, qui n'avait point de voix, faisait chanter 
ses poëmes par un coryphée, nommé Énée , dont on 
ne doit pas être étonné par conséquent de trouver ici 
l'éloge* S'il est étranger à Agésias, il ne l'est pas à 
Pindare, qui lui confie en ce moment le soin de sa 
gloire et de celle de la Béotie, longtemps insultée par 
un proverbe odieux, que les vers du poëte et les ta- 
lents du coryphée doivent enfin abolir. 



8. 
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ODE. 

Telles, s 'élevant sous un vaste portique, des co- 
lonnes étincelantes d'or appellent tous les regards 
sur l'édifice qu'elles supportent, tel je veux, en un 
hymne, que la pompe du début annonce les richesses 
qu'étaleront mes vers. 

Montrez-nous un homme couronné des lauriers de 
TÉlide; que son nom soit inscrit parmi les fonda- 
teurs de l'illustre Syracuse ; que" Pisê respecte en lui 
le pontife assis sur le trône prophétique du dieu que 
le ciel adore ; et dites-moi quelle voix lui refusera ses 
accords, si les cœurs de ses citoyens inaccessibles à . 
l'envie connaissent le plaisir de chanter les vertus. 

Fils de Sostrate, n'en doute pas , la gloire elle- 
même ceignit ton pied fortuné de son divin co- 
thurne; tu n'as pas suivi ces routes obscures où 
rampe loin des dangers une vertu timide, qui ne fut 
jamais l'entretien des enfants de Mars ou de Nep- 
tune. C'est par de grands travaux, c'est par de no- 
bles hasards qu'on achète le souvenir des hommes. 
Viens recevoir l'éloge que la vérité plaça sur les lè- 
vres d'Adraste, lorsque, entr'ouverte sous le char du 
fils d'Oïclès, la terre eut entraîné dans son sein le 
prophète et ses coursiers engloutis. Déjà sept bû- 
chers allumés devant les murs de Thèbes ont dévoré 
les corps des guerriers évanouis dans les flammes ; 
les regrets du roi d'Argos ne sont que pour Amphia- 
raûs. perte irréparable ! l'astre de mon armée s'est 
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éteint pour jamais; héros, prophète, les Dieux m'ont 
ra\i d'un seul coup ta lance et leurs oracles. 

Tel est le double los de Theureux citoyen de Sy- 
racuse à qui ces vers sont consacrés. Suis-je accusé 
d'être emporté dans la dispute, de m'ériger en tyran 
des opinions ? Non ; mais quand ma bouche doit un 
témoignage à la vérité, je ne crains pas le plus 
saint des serments , et les Muses qui l'entendent y 
répondront par le concert de leurs voix enchante- 
resses. 

Indolent écuyer ! que tardes-tu d'appuyer le joug 
sur le cou de tes robustes mulets? Abandonne ton 
char à leur ardeur. Ëst-il une route qui ne s'apla- 
nisse sous leurs pas? Seuls entre tant de rivaux cou- 
verts de la poussière olympique, ces rapides vain- 
queurs sont dignes de guider ta main vers le ber- 
ceau de cette antique famille. Écartons toutes les 
barrières ; ouvrons devant eux le vaste champ des 
hymnes. Je veux aujourd'hui toucher aux bords de 
l'Eurotas. Quel plus beau moment pour redire à ses 
rivages comment, devenue l'épouse d'un des fils de 
Saturne , Pitané sut dérober à son père le mystère 
de son hymen avec Neptune , et sous les vêtements 
virginaux d'une nymphe cacher à tous les yeux \v^ 
mère de la brillante Évadné. 

Déjà neuf mois révolus ont mis sa gloire à cou- 
vert avec son secret. Dociles à ses ordres, des mi- 
nistres fidèles ont remis leur précieux dépôt dans leç 
mains du héros, fils d'Elatus, qui règne dans Plié- 
sane sur les heureux pasteurs de TArcadie, et voit 
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TAlphée couler sous ses lois. C'est lui qui doit veil- 
ler sur ses jours. 

Mais que peuvent les soins d'un mortel contre les 
séductions de Vénus et les charmes d'Apollon? La 
faible victime de leur triomphe ne sut pas même lui 
cacher sa défaite. Le cœur d'iEpytus est déchiré; 
mais la prudence étouffe dans son sein le courroux 
qui l'agite. C'est à Delphes qu'il va sonder la pro- 
fondeur de sa disgrâce, et chercher des remèdes 
contre les ennuis qui le dévorent. 

Cependant, déposant les tissus de pourpre et l'urne 
d'argent, gages autrefois si chers à sa virginité, 
sous l'ombre favorable d'un épais feuillage, la prin- 
cesse mettait au monde un fils déjà rempli de l'es- 
prit de son père. Le dieu, dont le front s'ombrage 
d'une chevelure d or, a rassemblé près d'elle Ilithye 
et les Parques empressées à lui prodiguer des soins 
bienfaisants. Déjà ses entrailles ont tressailli d'an- 
goisse; une douleur ravissante ouvre devant Jamus 
les portes du jour. retour déchirant 1 il faut s'éloi- 
gner, il faut abandonner son fils à la terre qui vient 
de le recevoir sur son sein ; mais l'œil des dieux est 
attentif à ses destins. Deux dragons ont reçu l'ordre 
de le nourrir. Étonnés de leurs soins paternels, leurs 
gueules caressantes distillent sur ses lèvres l'inno- 
cente liqueur que l'abeille ravit aux calices des fleurs. 

Cependant le monarque a quitté les rochers teints 
jadis du sang de Python. Impatient dé la route, il 
hâte ses coursiers. Qui de vous tous m'instruira de 
son sort? dit-il à sa cour assemblée ; qui me montrera 
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le fils qu'Évadné doit avoir mis au jour? Heureux 
enfant! qu'Apollon lui-même avoue pour son sang; 
supérieur aux prophètes qui Font précédé, la gloire 
de ses oracles atteindra jusqu'aux extrémités de la 
terre, et la durée de sa race au dernier âge du monde. 

Mais c'est en vain qu'il interroge; il n'obtient que 
des serments. Loin des regards humains, et connu 
des dieux seuls, depuis cinq jours l'objet de ses 
inutiles recherches est caché dans une forêt de joncs, 
au milieu d'un rempart de broussailles impénétra- 
bles, où les pleurs de l'Aurore, échauffés dans le 
sein des violettes, s'épanchent sur ses membres dé- 
licats en gouttes d'or, d'azur et de pourpre : présage 
enchanteur dopt sa mère voulut que le nom de Jamus 
conserv&t l'éternel souvenir. 

A peine nuançant son menton d'une teinture do- 
rée, le temps a fait éclore sur ses joues les premières 
fleurs de la jeunesse, l'ambition vient parler à son 
cœur. Seul dans le silence et l'ombre de la nuit, au 
milieu des eaux de l'Alphée, il invoque et Neptune 
et Phœbus. Puissant roi des mers, dit-il, et toi dont 
l'arc redoutable protège Délos, affermie par la main 
des dieux sur les fondements des eaux, suis-je votre 
fils ? Ceignez donc mon front d'une couronne qui 
fasse reconnaître aux mortels et mon aïeul et mon 
père. Il dit, et la voix de son père retentit autour de 
lui. Cette voix, par qui la vérité parle toujours, avait 
compté tous ses pas. Lève-toi, marchons, mon fils, 
au sein d'une terre aujourd'hui sans nom, demain 
fameuse entre tous les lieux où s'assemblent les 



Ï20 SIXIÈME OLYMPIQUE. 

mortels; un oracle t'attend. Ils parlent, ils ont at- 
teint déjà ce rocher du Cronium dont la hauteur 
semble inviter le char du soleil à se reposer sur sa 
cime. C'est là que le dieu lui dispense le double tré< 
sor de la prophétie. Dès ce moment, dit-il, inacces* 
sible à l'erreur^ que la voix du ciel n'ait plus de 
mystères pour l'oreille de mon fils. L'heure appro- 
che où, sanctifiant ces lieux par l'appareil auguste 
des fêtes de son père, le puissant rejeton des Alcaïdes, 
l'invincible Hercule appellera les citoyens des deux 
bouts de la terre aux combats dont l'autel de Jupiter 
doit être le témoin. C'est alors que ta main posera 
les fondements du temple dont le maître des dieux 
te consacre aujourd'hui le pontife et l'interprète. 
Depuis ce jour, emplissant la Grèce de leur renom- 
mée, les enfants de Jamus ont vu la fortune et la 
gloire cimenter à l'envi l'édifice de leur félicité. 

Il est aisé de reconnaître les traits qui distinguent 
les amis de la vertu. Si tous ne la suivent pas par 
les mêmes sentiers, tous cherchent les routes éclai- 
rées par la lumière. Les ténèbres sont faites pour le 
jaloux; mais qu'importent ses vaines clameurs ? L'en- 
vie manqua-t-elle jamais à celui qui, tournant pour la 
douzième fois autour de la borne fatale, voit les Grâ- 
ces verser à pleines mains les charmes de la beauté 
sur son front rayonnant de l'éclat de la victoire? 

Digne fruit de la piété des aïeux à qui ta mère 
doit le jour, le dieu protecteur de l'Arcadie qu'ils 
ont adoré dans les vallées de Cyllène, le messager 
de l'Olympe, l'arbitre des combats et des couronnes, 



SIXIÈME OLYMPIQUE. 121 

Mercure le paye aujourd'hui le prix de leurs vœux 
et de leurs sacrifices; el le maître du tonnerre, d'ac* 
cord avec son fils, a juré ton bonheur. 

Souvenirs séduisants, ma langue s'abandonne à vos 
stimulantes émotions. Tel, sur une meule, courant 
avec vitesse, l'acier s'aiguise au purmure de l'air qui 
siffle et des étincelles qui pétillent. nom de Stym- 
phale I tes droits maternels seront à jamais sacrés 
pour mon cœur. C'est là, c'est sur le rivage de l'A* 
sopus, dont les fleurs étalaient moins d'éclat, que la 
céleste Métope mit au jour la nymphe pour qui l'Hé* 
licon fit jaillir les sources dont l'eau me désaltère 
avec délices, tandis que mes mains entrelacent les 
lauriers que je destine à couronner des vainqueurs 
intrépides. 

Anime,ilen est temps, 6 mon fidèle Énée, anime les 
efforts de tes doctes compagnes. Que leurs accords, 
assortis à tes accents, décident enfin si nos vers ont 
mérité d'abolir un proverbe odieux, par qui laBéotie 
fut trop longtemps insultée. Eh! quel autre serait 
mieux chargé du soin de ma gloire? Organe irré- 
prochable des muses, leurs savantes leçons trouve- 
ront-elles dans la scytale de Sparte un plus sûr in- 
terprète , et le nectar de leurs hymnes coula-t-il ja- 
mais d'une coupe plus pure que tes lèvres ? 

Enflammés de notre esprit, que les premiers hom- 
mages de leurs voix soient consacrés à la déesse qui, 
des sommets du mont Parthénius, étend sur toute 
l'Arcadie ses regards protecteurs. Mais garde de 
laisser échapper de leur souvenir les noms de Syra- 
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cuse et d'Ortygie, lieux fortunés, dont un monarque 
bienfaisant ne crut pas assez assurer le bonheur par 
la prudence de ses conseils et Téquilé de son sceptre, 
si le culte le plus saint, si les fêtes les plus pom- 
peuses n'intéressaient à leur sort Cérès, sa fille, et 
le dieu dont les foudres sont forgées dans les flancs 
de l'Etna. 

Aussi nos lyres, aussi nos voix ont-elles appris à 
répéter avec transport le nom d'Hiéron. Temps, 
crains que tes pieds imprudents ne heurtent la co- 
lonne de sa prospérité. 

Mais puissent à ce prix aussi les portes de son pa- 
lais, ouvertes par l'amitié, recevoir avec bienveil- 
lance ce cortège sacré qui, loin des pâturages où 
s'engraissaient les nombreux troupeaux de l'Arcadie, 
sans avoir quitté ses dieux domestiques, vient adorer 
dans Syracuse la même vertu qui préside dans Stym- 
phale aux foyers d'Agésias, semblable au vaisseau 
qu'au milieu d'une nuit orageuse deux ancres affer- 
missent contre les fureurs de l'Océan. 

Dieux qui lui donnâtes la victoire dans l'une ou 
dans l'autre patrie, qu'il soit également éclairé des 
rayons de votre faveur. Et toi , dont il traverse au- 
jourd'hui l'empire, souverain des flots, loin des dan- 
gers, loin des écueils, dirige sa route vers le port 
qu'invoquent ses désirs , heureux époux de la belle 
Amphitrite, 6 Neptune! et prête à mes vers les 
charmes dont le soleil pare la jeunesse des fleurs 
épanouies à ses feux. 



SEPTIÈME OLYMPIQUE, 



POUR DIAGORAS, RHODIEN, 



YAINQITEUR AU COMBAT DU GESTE. 



ANALYSE DE I/ODE (1). 

Diagoras était , selon le scoliaste de Pindare, de 
la plus haute taille qu'on eût vue dans la Grèce de- 
puis Hercule : il avait près de six pieds et demi. 
Le nombre des victoires qu'il remporta dans tous les 
combats de la Grèce n'est pas moins étonnant. 11 
semble qu'il ait passé sa vie à parcourir toutes les 
villes où il se célébrait des jeux publics, et que cha- 
que voyage ait été couronné par un triomphe : on 
en peut juger par l'énumération que Pindare en fait 
à la fin de ce poëme. Ses enfants, ses petits-enfants, 
héritèrent véritablement de son courage et de sa 
gloire : Acusilatls, Damagète , Doriée , Euclès, Pi- 
sidore , Pisirrothius , Lélégète , furent couronnés 
presque autant de fois qu'ils combattirent. Enfin, 
pour mettre le comble à la gloire de cette famille, 
l'une des filles de Diagoras eut l'honneur de faire 
abroger la loi qui interdisait aux femmes l'entrée 
de la carrière olympique : elle se nommait Callipa- 

(1) Insérée dans les Mémoires de VAcadémie des inscriptions, volume 40, 
p. 266 et suivantes. 
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tire, selon Pausanias; le scoliaste de Pindare l'ap- 
pelle Aristopalire ; noms qui expriment également 
tous deux le haut degré d'estime que son père avait 
obtenu. Mariée à un Rhodien nommé Callianax, 
après la mort de son époux elle conduisit elle- 
même son fils Pisidore pour combattre aux jeux 
Olympiques, dans la. classe des enfants. Déguisée 
sous le costume d'un maître de gymnase, elle entra 
dans l'enceinte qui leur était destinée ; mais la pré- 
cipitation avec laquelle elle s'élança pour embrasser 
son fils victorieux ayant occasionné quelque désor- 
dre dans ses vêtements, et donné lieu de reconnaître 
son sexe, les Éléens allaient la condamner à mort, 
lorsque, leur rappelant les victoires de son père, de 
ses frères, de tous les hommes de sa famille, et 
leur montrant cette longue suite de statues qui les 
représentaient, sous leurs yeux, dans l'attitude de 
leurs triomphes, elle les força de convenir qu'on ne 
pouvait sans injustice lui refuser l'entrée d'un lieu 
pour ainsi dire tout rempli de sa gloire. On admira 
son courage , sa fierté , son éloquence , et la loi fut 
abrogée. Tel est le récit de Pausanias et du scoliaste 
de Pindare. 

La famille de Diagoras était sans doute une des 
plus illustres qu'on connût dans le monde : des- 
cendu d'Hercule, par TIépolème, il remontait, par 
ce héros, jusqu'à Jupiter ; et la mère de TIépolème, 
Astydamie, fille d'Amyntor, avait aussi Jupiter pour 
aïeul, Amyntor étant lui-même ou fils ou descen- 
dant de ce dieu, suivant les différentes traditions 
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indiquées par le scoliaste de Pindare. Homère, dans 
le second livre de Tlliade, fait descendre Tlépolème 
d'Hercule et d'Astyochie , fille de Phylas ; mais la 
généalogie adoptée par Pindare se trouve d'accord 
avec celle qu'établit Thistorien Achéus, cité par le 
scoliaste de notre poëte. 

Tlépolème ayant tué dans Tirynthe, ville de TAr- 
golide, Licymnius , fils d'Électryon et d'une femme 
phrygienne nommée Midée, et par conséquent frère 
naturel d'Alcmène et son grand-oncle maternel , de 
quelque manière que le fait fût arrivé, car on le ra- 
conte fort diversement, fut obligé de quitter sa pa- 
trie. Il se rendit à Delphes pour consulter Toracle 
d'Apollon, qui lui ordonna d'aller s'établir dans l'île 
de Rhodes. Il s'embarqua donc avec une colonie 
d'Argiens, et, devenu roi de l'île, il la rendit très- 
florissante, suivant le scoliaste de Pindare. Tué au 
siège de Troie, ses os furent rapportés à Rhodes par 
ses compagnons; on lui éleva un tombeau et un 
temple , suivant le scoliaste , et le royaume fut gou- 
verné par sa veuve Polyxo, tutrice de son fils en- 
core en bas âge, ainsi que le raconte Pausanias dans 
ses Laconiques. 

Le sceptre demeura environ six cents ans dans 
cette maison. Il y était encore, suivant Pausanias 
dans ses Messéniaques , vers l'an 660 avant l'ère 
chrétienne, lorsque Damagète, roi d'Ialyse, l'une 
des trois principales villes de Rhodes, épousa, d'a- 
près un oracle de Delphes, la troisième fille d'Aris- 
tomène^ ce fameux Messénien qui défendit si glo- 
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rieusement sa patrie contre les Lacédémoniens, pen- 
dant la seconde guerre de Messène. 

Ce Damagète T' eut, selon le même Pausanias, 
un fils, nommé Doriée , qui donna naissance à un 
second Damagète , et celui-ci fut père du vainqueur 
pour qui cette ode fut composée. Diagoras était 
donc au moins arrière-petit-fils de roi, quand on 
supposerait, ce que rien ne prouve, que Damagète 
n'eût pas transmis sa couronne à son fils ; mais sa 
famille était encore très-puissante à cette époque. 
Pindare l'appelle eùpufyôgv^iç yewa , et ce n'est pas ici 
une compression poétique ; on en peut juger par le ré- 
cit de Pausanias. Doriée , fils de Diagoras, fut , dit- 
il , de tous les hommes celui qui embrassa avec le 
plus de chaleur les intérêts des Lacédémoniens, jus- 
que là qu'il fit la guerre aux Athéniens en son pro- 
pre nom et combattit contre eux avec des vaisseaux 
qui lui appartenaient : ôdTe jcal èvau[xày7i(j6v êvavTiov 
Aôr,vaicov vaudiv oîxeiai^. 

Quant à la date de la victoire de Diagoras, elle 
me paraît impossible à déterminer dans le silence 
des monuments ; aussi Dodwell ni le père Corsini ne 
l'ont-ils pas entrepris. Je ne sais sur quelle autorité 
Benoît de Saumur la fixe à la Lxxix® olympiade; 
mais cela me paraît difficile à croire. Damagète, 
roi d'Ialyse, épousa la fille d'Aristomène dans la 
XXIX® olympiade ; en supposant que Doriée, son fils» 
né de ce mariage, ne soit venu au monde que vingt 
ans après , il sera né au plus tard dans la xxxiv*^ 
olympiade. Qu'il n'ait eu son fils Damagète II qu a 
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soixante ans, celui-ci sera né au plus tard dans la 
L*' olympiade. Enfin, que Damagète II n'ait eu lui- 
même aussi Diagoras qu'à soixante ans, sa naissance 
sera au plus tard de la lxyi^ olympiade : donc dans 
la Lxxix^ olympiade il aurait eu cinquante ans ; mais 
son père \ivait à l'époque de cette victoire, il aurait 
donc eu cent dix ans , ce qui est fort peu vraisem* 
blable. 

Diagoras assista, suiYant le père Corsini, aux 
jeux Olympiques dans la lxxxvi® olympiade, lorsque 
ses deux fils Âcusilaiis et Damagète lll , vainqueurs, 
l'un dans le combat du ceste et l'autre dans le pan* 
cratium, vinrent prendre leur père et traversèrent 
le stade en le portant sur leurs épaules, au milieu 
des applaudissements de la Grèce assemblée, qui les 
couvrait de fleurs et célébrait par des cris d'admi* 
ration le bonheur d'un père si illustre par sa pro* 
pre gloire et par celle de ses enfants. Tel est le récit 
de Pausanias dans le second livre des Éléaques. 
Aulu-Gelle, dans son troisième livre, y ajoute une 
circonstance faite pour intéresser toutes les âmes 
sensibles à la gloire; il prétend que Diagoras fut 
tellement saisi du plaisir de voir ses trois fils vain^ 
queurs en un même jour et d'entendre les applau- 
dissements dont la Grèce honorait son triomphe 
qu'il en mourut de joie dans leurs bras. 

Mais 1^ aucun monument ne nous instruit de 
cette triple victoire remportée par les trois frères 
en un même jour. Pausanias, qui compte fort exac- 
tement les triomphes de tous les héros de cette fa- 
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mille, n'en parle point; il ne nomme ici qu'Acusi- 
laiis et Damagète, et son autorité me paraît préfé 
rable à celle d'Aulugelle, qui , n'étant occupé dans 
ce chapitre que des morts subites occasionnées par 
la joie , n'a pas eu besoin de rechercher avec exac- 
titude des détails peu iniportants à son objet. D'ail- 
leurs, Pausanias est d'accord avec Cicéron, qui ne 
place que deux enfants de Diagoras dans cette scène 
qu'il raconte au premier livre de ses Tusculanes. 
2^ Quant à la mort subite de Diagoras, elle est ab- 
solument invraisemblable. Cette circonstance était 
trop importante pour que Pausanias la négligeât 
dans les détails de sa narration ; d'ailleurs, la ma^ 
nière dont Cicéron et Plutarque rapportent ce fait, 
et l'apophthegme du Lacédémonien qui , témoin de 
la gloire de Diagoras, s'avance et lui dit : « Meurs, 
Diagoras ! tu ne prétends pas monter au ciel , • 
prouvent qu'il n'était pas mort dans les bras de ses 
enfants ; et s'il fût mort immédiatement après ce 
compliment, si digne de l'enthousiasme des Spar- 
tiates, est-il croyable que Plutarque, est-il croyable 
que Cicéron surtout eût oublié une circonstance si 
analogue à son sujet ? 

Diagoras était fort vieux alors, accessit ad senem, 
dit Cicéron, et grahilatus^ morere^ Diàgora^ inquit; et 
par le calcul que nous avons établi ci-devant, il devait 
avoir au moins quatre-vingts ans dans la lxxxvi' 
olympiade , époque de la victoire d'Acusilaiis et 
de Damagète, selon Dodwell et le père (îorsini, 
tous deux fondés sur les témoignages combinés de 
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Thucydide et de Pausanias. Diagoras eut trois fils; 
le plus jeune, Doriée, remporta trois fois de suite le 
prix du pancratium dans les jeux Olympiques, selon 
Pausanias, au second livre des Éléaques. Sa secmde 
victoire est fixée par Thucydide , dans le troisième 
livre de la guerre du Péloponèse, à la lxxxviii® olym- 
piade; donc la prelnière est de la lxxxvii® olym- 
piade. Or Damagète 111 avait été couronné im- 
médiatement avant lui , selon Pausanias , Trporepov 
Itci Awpiewç; donc sa victoire et celle d'Acusi- 
laus, que Pausanias réunit ensemble avec l'événe- 
ment dont nous venons de parler, tombent sur la 
Lxxxvi® olympiade. 

Ce poëme a reçu des anciens un honneur trop ex- 
traordinaire pour que je le passe ici sous silence. 
Suivant les scoliastes de Pindare, dont le premier 
cite Tautorité de Gorgon, il était écrit en caractères 
d'or dans le temple de Minerve ; mais il se présente 
dès ce premier mot une difficulté. Quel est le tem- 
ple? quelle est la ville? Le premier scoliaste l'appelle 
le temple de Minerve Séléné, 'Aôviva; SeT^vivataç ; le se- 
cond, Lénée ou Lénéenne, Avivaiai;. 

Certainement il y a faute dans l'une ou l'autre de 
ces leçons, et peut-être dans touteé les deux. Un 
poëme où la naissance de Minerve est célébrée si 
pompeusement, écrit en lettres d'or dans le temple de 
Minerve, semble annoncer un peuple particulière- 
ment consacré à la déesse ; dès lors l'alternative de- 
meure circonscrite entre les Athéniens et les Rho- 
diens. Mais Diagoras était Rhodien : n'est-il pas na- 

9 
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turel de chercher à Rhodes plutôt qu'ailleura un 
monument de sa victoire ? De là une conjecture qui 
n'a point échappé à la sagacité et à l'érudition de 
M. de Chabanon. 

Il y avait à Rhodes une ville nommée Linde, et dans 
cette ville un temple consacré à Minerve; c'est donc 
AOtiva; Aiv^ta; qu'il faut lire ici, et c'est ainsi que lit 
aussi le savant Meursius, dans sa description de 
Rhodes. Il semble véritablement au premier coup 
d'œil que ce temple ne puisse pas être le même que 
l'ancien temple dont Pindare parle dans cette ode, 
consacré par les Rhodiens à Minerve, d'après les 
conseils d'Apollon. Cette tradition ne pouvait être 
ignorée ni par Hérodote, ni par Strabôn, ni par Dio- 
dore de Sicile ; or ils attribuent tous trois la cons- 
truction du temple de Linde ou à Danaûs ou à ses 
filles. Mais il faut remarquer que Pindare ne parle 
point précisément d'un temple construit par les Rho- 
diens, mais seulement d'une enceinte sacrée de bois, 
TeO^av oLkaoç tv flcxpoicoXci ; et tel est le temple que So- 
phocle fait consacrer par Hercule à Jupiter dans 
les Trachiniennes, et qu'il appelle fyxapira TeXvj , et 
Tep.eviav (f^iXKoiSoi. Ce bois était sur le sommet même 

de la, montagne où Linde était assise; et ce fut sans 
doute dans cet emplacement que Danaiis ou ses filles 
construisirent dans la suite le temple qui devint si 
fameux. 

. Le scoliaste ajoute : « Ce fut un honneur rendu ou 
au poëte ou à Diagoras. » Pour moi, je penserais qi^e 
le principal motif des Rhodiens fut la gloire même 
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de RhodeSi dont cette ode est le plus brillant pané- 
gyrique. Mais, quelque plsdsir qu'ils eussent à lire 
dans ce poëme l'éloge de leur île , quelque recon- ' 
naissance que ce sentiment leur inspirât pour Pin>- 
dare, je ne puis croire qu'ils lui eussent déféré un 
hommage si singulier, qu'ils l'eussent consacré à 
Minerve avec un appareil si magnifique, s'ils ne 
l'eussent jugé digne de la divinité à laquelle ils le 
présentaient, s'ils ne l'eussent regardé comme le 
monument le plus précieux de la gloire de Rhodes^ 
et, en un mot, s'ils n'y eussent reconnu les beautés 
que nous y retrouvons encore aujourd'hui. Concluons 
donc que cette anecdote annonce d'une manière in* 
dubitable leur jugement sur le mérite du poëme; et 
qui pourrait aujourd'hui risquer de les contredire ? 

Cependant des beautés de détail suffisent-elles 
pour constituer un poëme excellent, sans plan, sans 
conduite, sans assortiment, sans liaison entre toutes 
ses parties ? Et si ces qualités sont essentielles aux 
yeux du goût et de la raison, qui ne peuvent approu- 
ver un ouvrage auquel ils n'ont pas présidé, com« 
ment les retrouver maintenant au milieu des épi* 
sodés successifs qui composent l'ode tout entière ? 
Fût-ce l'ouvrage de Dédale, il ne peut être admiré 
que de son auteur, si le fil d'Ariane ne nous met 
en état de suivre et de reconnaître les détours de ses 
routes. 

L'ode commence par une comparaison brillante 

que le poêle fait de ses Vers avec le vin bouillonnant 

dans une coupe dW qu'au milieu d'un festin nup« 

9. 
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liai un père donne au jeune époux de sa fille. « Ainsi, 
« dit-il, je presse dans la coupe des muses le nectar 
^ « de la louange pour les vainqueurs couronnés dans 
« Olympie. » Puis tout à coup, remontant de Diago- 
ras au chef de la famille, il raconte le meurtre de 
Licymnius, commis par Tlépolème, sa fuite et son 
arrivée dans Tîle de Rhodes ; tout cela entremêlé de 
pensées sublimes sur les égarements des hommes, sur 
leur ignorance de l'avenir, et sur le désordre que les 
passions causent dans Tàme même du sage. 

Rhodes est fameuse par la pluie d'or que Jupiter 
y répandit jadis ; et voilà que le poëte non-seule- 
ment saisit ce fait, susceptible d'être rappelé par un 
trait brillant, mais qu'il en va chercher la cause et 
qu'il en suit tous les détails comme s'ils tenaient es- 
sentiellement à son sujet : la tête de Jupiter ouverte 
par Yulcain, la naissance de Minerve, les conseils 
qu'Apollon avait donnés d'avance aux Rhodiens 
sur cet événement, le temple qu'ils élevèrent à 
la déesse, l'inadvertance qui leur fit oublier le feu sa- 
cré dans cette auguste cérémonie , enfin les récom- 
penses que Jupiter et Minerve ont accordées à 
leur zèle, malgré la faute qu'ils avaient commise par 
un oubli si prompt à se glisser dans les âmes éclai- 
rées même par la sagesse de Prométhée. 

Autre pensée dont il ne me paraît pas que jus- 
qu'ici personne ait montré ni le vrai sens ni lé rap- 
port avec le fond du sujet : « Une sagesse supérieure 
ne trompe point l'homme instruit ; » et cette idée 
sert de liaison à un nouvel épisode. Les dieux divi- 
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sent la terre entre eux : le Soleil, absent, est oublié. Il 
vient se plaindre, et Jupiter ordonne un nouveau par- 
tage. Mais Phébus s'y refuse; il a vu germer au 
fond des mers une terre nouvelle, il la demande pour 
son lot ; Jupiter et Lachésis jurent par le Styx, et 
rile s'élève pour être à jamais l'apanage de Phébus. 
Bientôt il y conduit une nymphe qu'il aime. Rhodes 
donne son nom à l'île, et au dieu sept enfants, qui 
furent les plus sages entre tous les mortels de ce pre- 
mier âge de la terre. Cercaphus, l'un d'entre eux, a 
trois fils, lalyse, Linde et Camire, qui partagent Tîle 
en trois villes, auxquelles ils font porter leurs noms. 

Enfin, après douze strophes, Pindare revient à 
Tlépolème, puis à Diagoras, dont il indique rapide- 
ment les différentes victoires dans tous les combats 
de la Grèce. Il prie Jupiter de le faire aimer et res- 
pecter de ses concitoyens et des étrangers, parce que 
son cœur marche sans orgueil dans les routes de la 
vertu; et tout à coup il termine son poëme en di- 
sant que la ville est maintenant dans la joie des fes- 
tins , mais qu'une heure suffit souvent pour changer 
le vent de la fortune. 

Quelle richesse, quelle magnificence, ou plutôt 
quel luxe^ quelle prodigalité 1 Faut-il donner à tous ces 
épisodes le nom d'écarts ou d'égarements? Diagoras 
descend^ de Tlépolème, il est citoyen de Rhodes : 
s'ensuit-il qu'il faille raconter toute l'histoire de Tlé- 
polème et toute celle de Rhodes? Si je compare un 
trait de bienfaisance d'un monarque que je chante, 
avec la bonté paternelle d'Henri IV nourrissant dans 
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Paris ses sujets armés contre lui, me permettrai-je 
d'ajouter à mon récit tous les événements de la Ligue, 
et remonterai-je jusqu'à l'origine des rois de Navarre, 
ou jusqu'aux premiers monarques de la France ? 

M. Heyne a fort bien senti cette incohérence; 
mais comment y a*t-il remédié? Ces mots, dit-il, où 
Jupiter fit jadis tomber une pluie d'or^ ne sont pas les 
paroles du poëte ; c'est le caractère dont se sert To- 
racle pour désigner à Tlépolème l'île dans laquelle il 
lui ordonne d'aller s'établir. Les éditions précédentes, 
en Taisant commencer ici le récit de Pindare, ont dé- 
truit l'enchaînement des idées du poëte et ralenti la 
rapidité de sa marche. Je le veux : mais qu est-ce 
qu'on y gagne ? de commencer le récit du poëte une 
ligne plus loin; en sera-ce moins une digression, et 
sera-t-il plus facile d'en justifier la longueur? 
M. Heyne en convient lui-même, lorsqu'il ajoute ; 
Dum fabulam narrât poeta, phantasmatum vi et copia 
abreptusy moœ ad alia quœ cura fabula conjuncta sunt 
progreditur. Et c'est ainsi qu'Ovide profite de toutes 
les circonstances pour passer d'un sujet à l'autre 
dans ses métamorphoses. Mais ce n'est pas là la 
marche d'une ode; et, quand un goût moins épuré 
pourrait y chercher quelque excuse, par quelle né- 
cessité, du moins, ou par quel prétexte justifiera- t-on 
le poëte d'avoir insisté avec tant d'appareil sur le 
meurtre commis par Tlépolème et sur l'étourderie 
des Rhodiens, qui ne pouvaient certainement ni ho- 
norer la mémoire de l'un ni flatter l'orgueil des au- 
tres? Enfin cet épisode, qui emploie quarante vers, 
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n*étai1ril pas assez long, et fallait-il y en ajouter un 
de quarante autres vers, qui contiennent toute l'his- 
toire du premier âge de Rhodes, sans aucun rapport 
ni avec Diagoras ni avec Tlépolème? 

Et maintenant, comment ces deux grandes parties 
du poëme , si étrangères Tune à l'autre , sont-elles 
au moins rapprochées par le poëte? 

Le premier épisode finit par le don que Minerve 
fait aux Rhodiens de l'empire des arts. Leurs sta- 
tues semblent vivre et marcher, et leur gloire se 
répand aux extrémités de la terre ; et voici la liai- 
son qui le réunit au second : ^aevTi ^è ym aoepia [jieî- 
^(ûv iSoko^ TsX^ôei; ce que les scoliastes et les traduc 
teurs ont appliqué aux Rhodiens, comme contenant 
l'éloge de leurs talents naturels, perfectionnés par 
l'art. Je passe sous silence la faiblesse de cette idée, 
comparée au magnifique éloge qu'il vient de faire 
des artistes de cette île ; je n'insisterai pas surl'impro- 
priété de l'expression cotfioL a^oXoç, désignant les ta- 
lents de la nature, par opposition à la perfection ac- 
quise par la culture, qui me semble une idée absolu- 
ment fausse et sans exemple. Que si on prend l'autre 
explication du scoliaste, sapientia edocti crescit inma- 
jus sine frauda y sine o&tce^ j'entends bien le second sine 
obice^ mais il n'est pas dans le texte , et je n'entends 
pas comment ièoktaç peut être la même chose qu'âvep»- 
iro^CaTcoç. Cherchons une troisième explication : « La 
plus haute sagesse dans un homme instruit est 
exempte de fourberie. » Ceci peut faire l'éloge d'un 
peuple commerçant, et je sais que les Rhodiens ont 
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été marins et que leurs lois sur cet objet ont été fa- 
meuses; mais ce n'est pas sous ce point de vue que 
Pindare les considère ; il ne parle que de leur supé- 
riorité dans les ouvrages des mains, Tépav mcas 
èiri)(^6ovifc)v âpiffTOTwovoiç x^P^'' xpaTetv. Revenons donc 
aux talents naturels des Rhodiens, perfectionnés par 
Tétude de Tart, et voyons ce qu'il en résultera pour 
la liaison des deux épisodes.* 

Minerve donna, dit le poëte , aux Rhodiens Tem- 
pire des arts ; elle instruisit leurs mains aux plus sa- 
vants ouvrages; leurs statues semblaient vivre et 
marcher, et leur gloire était répandue par toute la 
terre. Mais la sagesse de la nature s'accroît encore 
par l'étude de l'art. Or les traditions des premiers 
hommes nous apprennent qu'au jour où Jupiter et 
les autres immortels divisaient la terre entre eux, 
Rhodes, cachée dans les profondeurs de TOcéan, 
n'avait point encore paru sur la surface des mers. 
Certes, ou je trompe fort, ou s'il y a quelque chose 
d'incohérent dans le monde, ce sont dépareilles idées. 
Sans faire de violence au texte, je donne à cette 
phrase une explication bien différente , et qui^ tirée 
de Pindare même, non-seulement réunit ensemble les 
deux épisodes; mais fait encore disparaître l'idée d'é- 
pisode, pour ne plus laisser apercevoir dans ces deux 
morceaux que des parties essentielles au poëni6, et 
inséparables de l'objet de Pindare, comme o» ^^ 
verra, je crois, bientôt. 

Je m'arrête encore un moment sur la fin de cette 
ode. IjC poëte prie Jupiter de protéger, de fair^ **■ 
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mer et estimer par ses citoyens, par les étrangers, un 
vainqueur que sa gloire ne rendit jamais insolent. 
« La \ille est maintenant dans les festins ; mais une 
tt heure voit souvent changer le souffle de la fortune. » 
Qu'est-ce que cette idée qui termine brusquement le 
poëme, et quel rapport peut-elle avoir avec 
Rhodes, avec Diagoras, plus particulièrement qu'a^ 
vec toute autre ville ou tout autre vainqueur ? 

Cette phrase, dit le scoliaste, fait allusion à quel- 
que malheur arrivé vers ce temps à Diagoras : dm 

^l iXkyiyofVASiÇj wç irpô; 6>.iyou tivoç X'jimpou ciijjiêavTOç 

aÙTco. Voilà un fait indiqué, mais d'une manière bien 
vague : je hasarde une conjecture, appuyée sur un 
fait historique que Pausanias nous a transmis -, elle 
sera sans doute bien près de la vérité, si elle a d'ail- 
leurs le mérite d'expliquer et de lier l'ode dans son 
ensemble et dans tous ses détails. 

Je suppose que Diagoras eût commis dans sa patri^ 
une de ces fautes qui ne portent point avec elles le 
caractère de l'insolence et de l'outrage, itcA uêpioç 
èj^ôpàv o^ov 806uivopoa, mais de celles qu'occasionnent 
l'imprudence et l'ignorance, â[i.(p( 8' âv8p(oira)v (ppealv 
i^L'K'kcacioLi àvapi6[Ay)T0b xp£[AayTat^ OU le premier mou- 
vement d'une passion qui égare le sage même, aî 8ï 

çpevûv Tapa^al iraplir^aÇav xal oofov, deux caractères 

attribués par le poëte à la faute de Tlépolème, ou 
enfin l'oubli des conseils de la sagesse, XaOaç (xtIk- 
[jLapTov v£<poç , comme cela était arrivé aux Rhodiens 
dans le premier culte qu'ils rendirent à Minerve; 
que cette faute eût indisposé ses concitoyens, et en 
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donnant occasion à des divisions intestines^ eût ex- 
posé Diagoras à se voir exilé de sa patrie, comme 
Pausanias nous apprend que cela arriva à son fils 
Doriée et à son petit-fils Pisidore , du vivant même 
de Diagoras, ou du moins fort peu de temps après sa 
mort, puisqu'ils furent proclamés vainqueurs dans 
les jeux Olympiques, sous le nom de Thurium, ville 
d'Italie où ils s'étaient retirés, ayant été chassés de 
Bbodes par une faction supérieure. Cela posé, qu'a 
pu, qu'a dû faire le poëte qui avait à chanter la vic- 
toire de Diagoras dans une circonstance semblable ? 
Précisément tout ce qu'il me semble que Pindare a 
fait dans cette ode : excuser Diagoras par des exem- 
ples personnels à lui-même et aux Rhodiens ; prou- 
ver qu'il a sur Rhodes des droits de propriété qu'on 
ne peut violer sans ingratitude et sans impiété ; le 
rendre recommandable aux Rhodiens par le tableau 
de la gloire qui l'environne et qui rejaillit sur eux ; 
intéresser Jupiter en sa faveur, et implorer son se- 
cours auprès des citoyens d'un vainqueur que l'in- 
solence n'a jamais fait sortir des routes de la vertu. 
Après le début brillant dont j'ai déjà rendu compte, 
il entre en matière par l'illustre naissance de Diago- 
ras. Quoi de plus grand, de plus intéressant qu'une 
famille qui de toutes parts retrouve Jupiter pour 
aïeul I Mais, quelque intime que soit le rapport qui 
nous unit à la divinité, il suffit d'être homme pour 
qu'une multitude innombrable d'égarements et d'er- 
reurs soit, pour ainsi dire, suspendue à notre cœur. 
Là commence le récit du meurtre commis par le 
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petit-fils de Jupiter, par Tlépolème, en la personne 
de son grand-oncle Licymnius. Cependant Tlépolème 
fut un sage : égaré par la fougue d'une passion mo- 
mentanée, il trouve grâce devant les dieux ; Apollon 
l'envoie régner dans Rhodes. Le poëte désigne Tîle 
par le trait le plus brillant de son histoire , car il faut 
ordinairement flatter la vanité des hommes pour leur 
faire goûter nos leçons ; mais, fidèle à son sujet , 
Pindare va dans cette époque même, si glorieuse 
pour lès Rhodiens, chercher l'endroit qui l'inté- 
resse. Si, malgré les avis prévoyants d'Apollon, leur 
père, les Rhodiens ont pu commettre une faute si 
importante dans le premier acte de religion qu'ils 
offrirent à Minerve, quelle indulgence ne doit-on pas 
avoir pour un homme qui n'a pas eu sans doute des 
secours si puissants? Cependant Jupiter et Minerve, 
tout occupés du zèle des Rhodiens, semblent ne pas 
même s'apercevoir de leur faute, et ne songent qu'à 
couronner leur bonne volonté par les dons les plus 
précieux et par les récompenses les plus magnifi- 
ques. La conséquence, je crois, n'est pas difficile à 
tirer. Mais que dis-je? les hommes sont-ils seuls 
susceptibles de semblables inadvertances ? Les dieux 
n'en commirent-ils jamais eux-mêmes ? N'avaient-ils 
pas oublié le dieu du soleil au jour qu'ils divisèrent 
entre eux la terre? Mais cette prétention de savoir et 
de raconter ce qui se passe dans le conseil des dieux 
est presque toujours une faute, même lorsqu'on n'en 
parle qu'en bien. 4>a[JLèv èoiyM i\i<f\ Âai[xdya)v y.aLkk, 
[jLeiuv yàp airCa, dit Pindare dans la première Olym- 
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pique , et tout le monde sait ce mot d*Horace : 

Desine, pervicax, 
Referre sermones Deorum. 

Mais, lorsqu'on en parle d'une manière désavanta- 
geuse , ce n'est plus qu'un orgueil détestable, et la 
présomption d'étaler ces connaissances secrète ^ est 
une témérité qu'on pourrait taxer de fureur : AoiSo- 

p^Gai Oéoiç èy Opà cof la, x.ai to xauj^^acOai irapà xaipov, p.a- 
vtatGiv ûiroxpexet. C'est ainsi que Pindare lui-même 
s'explique dans la neuvième Olympique. Les mots 
xapi jcatpov, à contre-temps, sans un grand motif, sont 
essentiels à remarquer; car il suit nécessairement 
que celui que la sagesse elle-même instruit à n'en 
parler qu'avec des ménagements convenables à la 
dignité des dieux, et lorsque l'occasion l'exige pour 
en tirer un grand bien, xaTa xapov, ne commet point 
de crime, n'a point" de punition à craindre : ainsi 
cette sagesse supérieure au commun des hommes, 
(Toçta (jLÊi^cov , est sans danger pour celui qui la pos- 

« 

sède, iSokoç Te>.é6ei, siîie fraude^ dans le même sens 
qu'Horace a dit, en parlant de Bacchus : 

Tu separatis uvidus în jugis, 
Nodo coerces viperino 
Bistonidum sine fraude crines. 

Cette acception est consacrée par l'usage des meil- 
leurs écrivains grecs et latins, de prose ou de poésie. 

Au surplus, qui est-ce qui a pu révéler à Pindare 
ces mystères ? Les traditions des premiers hommes, 



SEPTIÈME OLYMPIQUE. 141 

qui, vivant familièrement avec les dieux, avaient eu 
sur le ciel des connaissances qui s'étaient perdues 
peu à peu, et dont la plupart n'étaient guère con- 
servées que parmi les initiés, f avTi â' âyOpcoiçœv içoCkoncà 
pif(<neç. La liaison devient alors sensible, et le rai- 
sonnement de Pindare, victorieux. Diagoras descend 
de Tlépolème, que Rhodes regarde comme son fon- 
dateur, à qui elle a déféré les honneurs divins pour 
prix de ses bienfaits. D'ailleurs, qui est-ce qui a 
placé Tlépolème dans Rhodes ? le dieu qui en est en 
quelque sorte le créateur ; le dieu à qui Jupiter et 
Lachésis ont juré parleStyx qu'elle appartiendrait à 
jamais ; le dieu que les Rhodiens reconnaissent pour 
leur père dans la personne de ces sept sages qui 
rhabitèrent les premiers. Qui osera contester, ravir 
à Diagoras, à sa famille, une propriété établie sur 
des titres si divins? 

Que si les Rhodiens croient encore devoir une re- 
connaissance immortelle aux bienfaits de Tlépolème, 
ne doivent-ils rien à Diagoras, dont leâ victoires in- 
nombrables répandent tant de gloire sur sa patrie, 
sans qu'on puisse reprocher à son cœur un moment 
d'orgueil, si excusable peut- être au milieu de tant 
de triomphes ? 

Mais c'est à Jtipiter à rendre ces vérités sensibles, 
intéressantes aux concitoyens de Diagoras, utiles au 
vainqueur ; et c'est par cette prière que le poëte ar- 
rive à la fin de son poërae, dont la dernière pensée 
n'a, ce me semble, plus besoin d'éclaircissement. 

Je ne puis terminer cette discussion sans rendre 
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compte d'une différence essentielle entre la manière 
dont j'explique la dernière strophe de cette ode, et 
le sens que lui donne M. Heyne. Il y est parlé d'un 
Callïanai et des Ératides ; ceux-ci étaient, selon le 
scoliaste, une tribu de Rhodes, et Callianax, un des 
âBcètres de Diagoras. M. Heyne pense au contraire 
que ce CalUanax était le mari de Callipatire, dont 
j'ai raconté l'histoire au commencement de ce mé- 
moire. 11 regarde cette phrase : iVe ternis point r éclat 
du sang de Callianaœ^ comme une prière du poëte en 
faveur du gendre de Diagoras, et il faut convenir que 
la ressemblance de noms est très-capable d'induii'e 
en erreur ; mais je ne puis admettre cette idée : pre- 
mièrement, parce que cette interprétation fait dis- 
paraître les leçons données à Diagoras par ses aïeux, 
leçons qu'on retrouvera dans ma traduction ; secon- 
dement, parce que Diagoras ayant certainement à 
cette époque plusieurs fils et plusieurs filles , il me 
parait impossible que Pindare les ait oubliés tous 
pour ne s'occuper que de celle qui aurait épousé Cal- 
lianax. Je suivrai donc à cet égard l'opinion des 
scoliastes; et quant aux grâces des Eratides, je re- 
garde cette expression comme une de ces phrases 
orientales qui désignent les femmes sous l'image 
de la beauté des maisons : Et speciei domus dividere 
spolia. 
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ODE. 

Tel, au milieu de la joie des festins, enchanté du 
jeune époux de sa fille, un père va prendre, d'une 
main généreuse, la coupe qui fut Tornement de son 
riche trésor ; il Templit de la rosée de Bacchus, et le 
vin bouillonnant dans For se couronne d'une écume 
de perles; il la touche des lèvres pour embellir son 
présent; désormais elle va devenir l'orgueil de la 
maison qu'il s'est alliée ; les amis dont sa table est 
entourée applaudissent avec transport aux nœuds 
dont l'hymen serra cette douce union : tel, pressant 
dans la coupe des Muses les fruits délicieux du gé- 
nie, dispensateur chéri de leurs présents immortels, 
j'enivre du nectar de la louange des combattants que 
la victoire couronne dans les champs de l'Ëlide et 
dans la carrière de Delphes. Heureux celui que les 
filles de Mémoire ont fait reposer sur le sein de la 
renommée I les Grâces se plaisent à l'éclairer du feu 
de leurs yeux ; c'est pour lui que la lyre adoucit ses 
accords mélodieux ; c'est pour lui que le clairon fait 
retentir dans les airs les sons de sa voix éclatante. 

Réunissons aujourd'hui leur double harmonie ; vo- 
lons sur les vaisseaux de Diagoras, cherchons au seiii 
des mers les bords consacrés à la fille de Vénus, à 
l'amante d'Apollon» Rhodes m'attend pour célébrer 
avec elle un vainqueur que j'ai vu triompher sur les 
rives de l'Alphée, sur les bords de Castalie. Je chan- 
terai sa taille, pareille aux tours dont un rempart 
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s'enorgueillit, et les bras nerveux, et les cestes inm- 
cibles du fils, et les douces vertus du père, ami de 
Thémis : dignes citoyens de cette île fameuse par ses 
trois villes, où Tlépolème conduisit jadis l'élite de la 
jeunesse argienne, vers qui l'Asie semble vouloir 
continuer ses vastes plaines allongées dans les mers. 
Je retournerai pour eux sur les pas du temps; je ferai 
sortir de la nuit des âges les traces de cette antique 
origine, les traits d'Hercule encore imprimés sur sa 
race puissante. Ils remonteront par ce héros jusqu'à 
Jupiter même, et la fille d'Amynlor, la belle Asty- 
damie, ne leur montrera point d'autre dieu pour 

aïeul. 

Humains, faibles humains ! quelle foule d'erreurs, 
d'égarements, vous assiègent de toutes parts, atta- 
chés, suspendus à vos cœurs ! Et quel homme, pé- 
nétrant jamais l'impénétrable secret de l'avenir, put 
s'assurer si le bonheur du jour serait encore le bon- 
heur du lendemain? Ce petit-fils de Jupiter, que 
Rhodes florissante nomma depuis son fondateur, em- 
porté par la colère, attaque dans Tirynthe le frère 
d'Âlcmène, son oncle Licymnius, et du bois noueux 
d'un dur olivier le renverse sans vîe au^ portes du 
palais de sa mère, Midée. ivresse des passions, 
l'âme du sage même n'est-elle donc point inacces- 
sible à ton délire? 

Il fuit, il va sur le trépied de Delphes interroger 
son destin. Du fond de ce sanctuaire odorant, le 
dieu dont le front se couronne d'une chevelure d'or 
entend sa prière ; des rivages de Lerne, il l'envoie sur 
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des vaisseaux légers vers celte île que jadis le maître 
des dieux couvrit d'une neige d'or, quand, par l'a- 
dresse du céleste forgeron, une hache au tranchant 
d'airain ouvrit pour Minerve une route nouvelle à la 
vie, lorsque, s'élançant hors de la tête de son père, la 
déesse, par un cri terrible, annonça sa naissance au 
monde épouvanté. 

Longtemps auparavant, le génie fils d'Hypérion, le 
dieu dont les rayons épandent la joie sur les yeux 
des mortels, avait annoncé ce grand événement à ses 
enfants. Il voulait qu'attentifs à saisir l'heure fatale, 
ils se hâtassent d'élever les premiers un autel pom- 
peux, et que, par des sacrifices augustes, flattant le 
cœur du père et de la fille, ils s'assurassent à jamais 
la faveur de Jupiter et l'amour de la déesse dont la 
lance commande à la victoire. prévoyance de 
Prométhée ! par toi la sagesse^ par toi le bonheur 
habitent dans le cœur des humains. Mais l'oubli 
vient ensuite étendre sur nos yeux ses vapeurs né- 
buleuses, et l'homme, incertain de sa route, n'en re- 
connaît plus la trace effacée dans son âme. Les Rho- 
diens ne se souvinrent pas du feu qui préside aux 
sacrifices, et la flamme sainte n'éclaira point la dédi- 
cace du temple qu'ils consacrèrent sur la montagne 
où s'assied leur citadelle. 

Cependant Jupiter, ouvrant pour eux les trésors 

des nuées, inonde leurs campagnes d'une pluie d'or, 

et la déesse leur donne pour jamais l'empire des arts 

entre tous les mortels. Elle-même façonne leurs 

mains industrieuses aux plus savants ouvrages ; l'œil 

40 
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abusé croit les voir respirer et marcher, et la renom- 
mée va porter leur gloire aux extrémités de la terre. 

Secrets d'une science inconnue au vulgaire, non, 
vous n'êtes point dangereux au mortel que la sagesse . 
prit soin d'instruire. Pourquoi craindrais-je de révé- 
ler ici, sur la naissance de Rhodes, les antiques tradi- 
tions des premiers habitants du monde? Au jour que 
Jupiter et les immortels divisèrent entre eux Tempire 
de la terre, Rhodes n'avait point encore élevé ses ri- 
vages au-dessus de la surface des mers. Cependant 
le soleil absent est oublié par tous les habitants de 
r Olympe ; soû nom n'est point écrit dans la liste de 
ceux qui doivent essayer le sort de cette grande jour- 
née, et le dieu du jour se serait vu seul étranger sur 
la terre, que sa chaleur féconde. 11 vient, il réclame 
ses droits, et Jupiter ordonne un nouveau partage; 
mais Phébus s'y refuse. Au fond des abîmes de l'O- 
céan ses yeux ont découvert une terre dont les sucs 
nourriciers promettent aux hommes des moisS'diis 
abondantes, aux troupeaux des pâturages bienfai- 
sants. C'est assez, dit-il; un jour, exposée à la 
clarté de mes flambeaux, qu'elle soit l'apanage im- 
mortel du dieu qui l'éclairera de sa lumière. Que la 
déesse dont un réseau d'or embrasse les cheveux, que 
la fière Lachésis étende ses mains élevées en pré- 
sence du fils de Saturne, et que l'eau du'Styx, attes- 
tée de concert, soit le redoutable garant du serment 
que l'Olympe entendra de leur bouche. 

11 dit, et la Vérité, qui reçut les paroles de cet au- 
guste traité, se hâte de les consacrer par l'événe- 
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ment. L'île croît et sort du sein de Thumide empire, 
pour être à jamais possédée par le dieu dont les 
rayons perçants éclairèrent la nuit de sa naissance, 
dont les coursiers brûlants Réchauffent de leur ha* 
leine enflammée. 

C'est là que bientôt, cédant à l'amour du dieu, la 
nymphe dont Tîle s'honore de porter le nom le ren- 
dit père de ces sept fameux mortels que la terre an- 
cienne admira comme les plus sages de ses habi- 
tants. Sortis de l'un d'entre eux, lalyse, Linde et 
Camîre partagèrent l'héritage paternel^ et les trois 
villes qu'ils appelèrent leurs demeures conservent 
encore dans leur nom ce présage de stabilité. 

C'est là que le héros conducteur des Argiens, Tlé- 
polème, vit délier par la main du bonheur les nœuds 
dont l'Infortune l'avait enchaîné ; c'est là qu'assis au 
rang des dieux, il partage avec eux la pompe des sa- 
crifices, la graisse des victimes et l'honneur de pré- 
sider à ces combats dont les couronnes ont ceint 
deux fois la tête de Diagoras. Heureux vainqueur, 
qui comptera ses succès ? quatre fois triomphant de- 
vant les murs de Corinthe, deux fois dans la carrière 
de Némée et dans les superbes remparts de Minerve! 
L'airain qu'Argos dispense aux vainqueurs, et les 
vases précieux de l'Arcadie, et ceux de Thèbes, ont 
appris à le connaître. Quel nom fut plus répété dans 
les combats de laBéotie, dans Égine, à Pellène, 
plus souvent écrit sur les pierres de Mégare? 

toi qui te plais à résider sur les sommets de 
l'Atabyre, père des hommes et des dieux, ô Jupiter! 
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protège, honore et cet hymne et le vainqueur doDt il 
célèbre la gloire. Estimé, chéri de ses concitoyens, 
embellis sa vertu de tous les dons que les Grâces dis- 
pensent. Tu sais si jamais, entraîné par les séduc- 
tions d'un insolent orgueil, son cœur s'égara des 
sentiers de Téquité; si jamais il oublia cet oracle 
sorti de la bouche de ses pères , comme du sanc- 
tuaire de la vertu. Garde-toi de laisser ternir l'éclat 
du sang que tu reçus de Gallianax et des filles des 
Eratides. Maintenant, sans doute, livrée aux festins, 
Rhodes partage avec lui la joie de ses victoires; mais 
qu'une seule heure voit souvent changer le souffle 
de la fortune I 
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DOUZIÈME OLYMPIQUE, 

POUR ERGOTÈLE, 

CITOYEN DE LA VILLE D'HIMÉRE , 
VAINQUEUR A LA LONGUE COURSE DU STADE (1). 



ANALYSE DE L'ODE. 

Je présente au public une ode de Pindare dont la 
brièveté me semble au moins lui assurer son indul- 
gence, en supposant même ou qu'elle n'eût pas le 
mérite que j'ai cru y apercevoir, ou, ce qui est bien 
aussi vraisemblable, qu'elle Teût perdu sous la plume 
du traducteur, trop inférieur à son original. 

Cette ode est la douzième Olympique, pour Ergo- 
tèle, citoyen de la ville d'Himère, vainqueur à la lon- 
gue course , c'est-à-dire à celle dans laquelle il fal- 
lait parcourir d'une seule traite au moins six fois la 
carrière, ou vingt-quatre stades, qui font au moins 
une grande lieue. 

Ergotèle était Cretois, de la ville de Gnosse, où il 
paraît, par l'ode même, qu'il s'en tenait aux exercices 
gymnastiques en usage parmi ses concitoyens, mais 
dont les combats et les prix étaient bien éloignés d'a- 
voir ou de procurer la même célébrité que ceux de 

(t) luédite. 
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la Grèce. Une gédîtion intestine le cbagsa de sa pa- 
trie. Cet exil, et la perte de ses possessions, qui en 
est presque inséparable, lui parut sans doute un 
grand malheur. 11 fixa son séjour aux Thermes, lieu 
voisin de la ville d'Himère, en Sicile, et célèbre par 
les eaux chaudes que les nymphes du canton avaient 
fait sortir de la terre, pour délasser Hercule, lorsqu'il 
traversait la Sicile, emmenant les bœufs de Géryon, 
qu'il avait vaincu. Là l'exemple des Siciliens l'enga- 
gea à tenter ces combats si fameux chez les Grecs 
sous les noms de jeux Olympiques, Pythiques, Né- 
méens et Isthmiens, et il remporta trois fois le prix 
de la longue course à Olympie, à Delphes et à Co- 
rinthe. Or on sait combien les villes étaient jalouses 
d'être nommées comme la patrie des vainqueurs. 
Elles en achetaient souvent l'honneur à grand prix 
au préjudice de la patrie véritable ; et, quel que fût le 
citoyen naturel ou adoptif, elles ne manquaient ja- 
mais de lui en témoigner leur reconnaissance par 
des statues, des inscriptions, des pensions sur le tré- 
sor public, des dons de maisons ou de terres. 

Voilà ce qui était arrivé à Ergotèle, pour qui la 
plus fâcheuse catastrophe était devenue en quelque 
sorte le germe de son opulence, de sa prospérité et 
de sa gloire; et c'est là l'objet de l'ode adressée à la 
Fortune, comme dominant avec un empire absolu sur 
tous les événements de la vie et faisant passer les 
hommes par les vicissitudes les plus subites et les 
plus inespérées, du bonheur à la misère, et de Ta- 
bîme des maux au plus haut degré de la félicité; 
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tandis que leur imagination se perd en vains projets, 
en espérances illusoires, et que leur curiosité cher- 
che plus vainement encore des moyens de connaître 
l'avenir, dont la divinité s'est réservé le secret. Ces 
pensées sont la matière des deux premières strophes. 
La troisième strophe, ou Tépode, en fait rapidement 
l'application à la premier^ situation d'Ergotèle, à son 
infortune intermédiaire et à l'état florissant de sa 
prospérité actuelle. 



ODE. 



Fille de Jupiter libérateur, Fortune tutélaire, en- 
tends les vœux que ma bouche t'adresse en faveur 
de la puissante ville d'Himère. C'est toi qui es le 
vrai pilote du vaisseau volant sur le sein des mers. 
Les champs où l'impétueuse Bellone exerce ses ra- 
vages, et les assemblées où la prudence dicte des 
conseils, sont également soumis à ton empire. Cepen- 
dant le cœur des hommes s'entretient d'illusions. Un 
moment l'élève, un moment l'abaisse, et l'espérance 
jamais devant lui n'ouvre que des routes menson- 
gères. 

Non, de présage certain des événements, de garant 
de vos succès, mortels qui rampez sur la terre, il ne 
vous en a point été donné par le ciel. Le flambeau de 
l'avenir est une torche éteinte. Combien de projets 
sagement conçus n'ont enfanté que des amertumes ! 
Combien de fois, au contraire, battu de l'orage, un 
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mortel s'est-il vu près d'être submergé par Tinfor- 
tune ! -Le temps a fait un pas, et •le bonheur et la 
paix ont remplacé tous ses maux oubliés. 

Fils de Philanor, ainsi, pareil à ce fier oiseau dont 
les combats sont ensevelis dans Tenceinte d'une 
ferme, les murs de Gnosse emprisonnaient ton ar- 
deur, et ta vigueur sans gloire périssait dans Tin- 
action, comme les feuilles que Thiver a flétries. Heu- 
reuse sédition qui t'a banni de ta patrie ! Mainte- 
nant, vainqueur dans Olympie, deux fois ceint des 
couronnes de Delphes et de Corinthe, tu fais la gloire 
des bains que les nymphes d'Himère échauffent pour 
les héros , et des sillons étrangers sont devenus tes 
guérêts paternels. 



PYTHIOUES. 



PREMIERE PYTHIQUE, 

POUR HIÉRON, 

VAINQUEUR A LA COURSE DES CHARS. 



PREMIERE PARTIE. 



EXAMKN CHRONOLOGIQUE 

t 

DU SYSTÈME DE M. P0LIC.4R. 

J'ai gardé jusqu'ici le plus profond silence sur 
toutes les éditions de Pindare. Des divers commen- 
taires ou traductions de ce poète qui ont paru jus- 
qu'à ce jour, je n'ai cité que les scolies; encore la 
réserve avec laquelle j'en ai usé, et le soin que j'ai 
eu de leur rendre hommage , lorsque l'occasion s'en 
est présentée, peuvent-ils faire juger que, si je les ai 
citées quelquefois pour les combattre , c'a moins été 
pour les critiquer que pour prévenir ceux de mes 
lecteurs à qui l'ancienneté des scoliastes et la con- 
formité apparente de leur langue avec celle de Pin- 
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dare auraient pu inspirer un pr^ugé désavantageux à 
mon ouvrage, dans les endroits où je n'ai pas cru 
pouvoir adopter leurs interprétations. Quant aux ou- 
vrages modernes, j'aurais saisi sans doute avec plai- 
sir l'occasion de payer un juste tribut d'éloges aux 
travaux de ceux qui m'ont précédé , plus ou moins 
récemment, dans cette carrière, aussi difficile qu'elle 
est glorieuse ; mais, comme en rendant justice aux 
succès des uns, il m'eût été peut-être impossible de 
ne pas signaler aussi les écarts des autres; que^ 
même après l'éloge de l'un, mon silence sur l'autre 
aurait pu être regardé comme un témoignage de mé- 
pris, j'ai cru ne pouvoir me sauver de cette perplexité 
qu'en m'imposant sur ce point un silence absolu. Et 
j'ai embrassé ce parti d'autant plus volontiers que, 
malgré la retraite où je vis, j'ai beaucoup trop 
éprouvé, j'éprouve tous les jours beaucoup trop d'in- 
imitiés, j'ose dire même très-cruelles, pour ne pas 
redouter et fuir la plus légère occasion d'en faire 
naître de nouvelles. 

J'aurais sans doute observé, par rapport à cette 
ode encore, une loi si conforme à mon caractère, si, 
entreprenant un ouvrage exprès pour justifier Pin- 
dare des défauts dont j'ai parlé dans mon discours 
préliminaire et dont on a cru trouver des preuves 
dans ce poëme en particulier, il m'eût été permis 
d'ignorer la querelle littéraire que cette imputation a 
fait naître entre feu M. Policar et M. Marmontel, 
querelle à laquelle leur nom a donné peut-êtrQ encore 
plus de célébrité que son objet même ; ou si, après 
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avoir annoncé la solution de cette difficulté dans la 
lettre que j'ai fait imprimer, il y a quatre ans, sur 
Horace, je n'eusse pas eu un juste sujet de craindre 
que mon silence actuel ne fût regardé comme uiï 
aveu des reproches de M. Marmontel, de Timpossi- 
bilité de donner une analyse raisonnable de ce 
poëme, et de la témérité de la promesse consignée 
dans l'ouvrage dont je viens de parler. 

Au reste, par rapport à ceux qui me connaissent, 
je suis assuré de n'avoir besoin d'aucune espèce de 
justification; et, quant au public, indépendamment 
de la déclaration que je viens de faire, je pense que 
mes divers ouvrages imprimés jusqu'à ce moment, 
et en particulier les tributs d'éloges que j'ai rendus à 
MM. Policar et Marmontel dans mon discours de ré- 
ception au Collège royal^ et depuis dans cette même 
lettre sur Horace, et que je répéterai avec plaisir 
dans toutes les occasions, me serviront de preuve 
suffisante que ce n'est pas l'amour de la critique qui 
conduit ici ma plume. 

Après cette digression, que j'ai cru devoir aux 
liaisons qui m'ont uni avec M. Policar, au respect 
que j'ai conservé pour sa mémoire, et au regret de 
sa perte, je vais passer à l'examen de son système 
sur cette ode. 

M. Policar a supposé que Gatane avait été détruite 
par une éruption de l'Etna , qu'Hiéron l'avait rebâ- 
tie ; que, n'ayant pu trouver d'habitants dans la Si- 
cile, à cause de la terreur qu'inspirait le voisinage du 
volcan, il en avait cherché jusque dans le Pélopo- 
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nèse ; mais que tous ses soins étaient demeurés sans 
succès , et qu'il voyait axec douleur que la crainte 
de TEtna l'emportait sur ses promesses et empêchait 
de peupler sa nouvelle ville. 

Dans ces circonstances, dit M. Policar, Hiéron 
eut recours à la poésie. Pindare fut chargé de faire 
naître Tenthousiasme dans Tesprit des peuples et de 
leur persuader que le voisinage de TEtna n'était 
point à redouter pour Catane. Le grand objet de 
Tode est donc d'engager les peuples à aller habiter 
cette ville nouvellement rebâtie. Pour cela, l'auteur 
de la traduction fait dire au poète que le volcan n'est 
produit que parles agitations de Typhon, lorsque les 
Muses, pour le tourmenter, lui font entendre leurs 
cris menaçants ; que, par conséquent , sous des 
princes peu chéris des neuf Sœurs l'ancienne Ca- 
tane put éprouver les ravages de l'Etna ; mais qu'ai- 
mant et protégeant particulièrement Hiéron, elles ne 
voudront pas que leur colère contre Typhon devienne 
funeste à ce prince et détruise un ouvrage qui lui est 
si précieux. 

Je ne m'arrêterai point ici sur le peu d'apparence 
qu'Hiéron eût choisi un lieu si redouté pour y fonder 
une ville qu'il aurait pu bâtir plus loin avec plus de 
sûreté. Je ne dirai pas non plus combien il est peu 
croyable qu'une ode pût produire l'effet qu'on veut 
qu'Hiéron en ait espéré. 

Je me bornerai à examiner ces points principaux; 
Est-il vrai que Catane eût été détruite par une érup- 
tion de l'Etna? Est-il vrai qu'Hiéron Tait rebâtie? 
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Est-il vrai qu'il ait eu tant de peine à lui trouver des 
habitants? Est-il vrai que le voisinage de l'Etna fût 
si redouté ? Enfin Pindare a-t-il pu faire le raisonne- 
ment qu'on lui prête ici, pour persuader aux Sici- 
liens que TEtna, jadis si redoutable, n'était plus à 
craindre sous un prince particulièrement favorisé des 
Muses comme Hiéron? 

Si Catane n'avait point été détruite, si Hiéron ne 
Ta point rebâtie, si le voisinage de l'Etna a été si 
peu redouté qu'il ait fallu employer la force pour 
chasser les habitants de Catane, afin d'y en intro- 
duire d'autres; si Hiéron a trouvé dans Syracuse 
cinq mille hommes tout prêts à aller peupler Ca- 
tane ; si les habitants chassés par Hiéron sont venus, 
aussitôt que sa mort le leur a permis, se rétablir par 
la force dans la ville que la force seule les avait 
obligés de quitter ; si les colons établis par Hiéron ont 
été se fixer sur l'Etna lui-même ; si la seule éruption 
qui approche de cette époque est arrivée sous le 
règne même d'Hiéron, après l'envoi de la colonie; si 
l'ode n'a été. composée que plusieurs années après, 
dans un temps où elle était très-florissante, il sera 
démontré que cet objet n'a pu entrer pour rjen dans 
le plan du poëme, et qu'il faudra lui en chercher un 
autre, ce que je tâcherai de faire dans la seconde 
partie de l'analyse. 

Diodore de Sicile, en racontant l'expédition d'I- 
milcon contre Denys,, tyran de Syracuse, parle d'une 
éruption de l'Etna qui porta la lave sur le rivage de 
la mer. Il fixe cet événement à la première année de 
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la xcvi* olympiade. Jusque-là Catane n'en avait 
éprouvé que deux : celle dont parle Thucydide à la 
fin de son troisième livre, et celle qui l'avait précé* 
dée de cinquante ans, selon le même Thucydide, 
et qui doit être arrivée conséquemment dans la 
Lxxvi* olympiade. C'est celle-ci sans doute qui 



peut avoir donné lieu à Terreur de M. Policar sur la 
destruction de €atane. Mais il n'en est fait aucune 
mention dans les historiens. Il est bien vrai qu'Hié- 
ron est appelé quelquefois fondateur de Catane, xn'- 
GTop AÏTvaç, dit Pindare. Mais cette expression ne 
prouve nullement que Catane eût été détruite, ni 
qu'Hiéron en ait été le restaurateur. 

Du moins Ja manière dont Diodore (1) s'exprime 
ne paraît pas permettre une telle interprétation. Cet 
historien dit qu'Hiéron chassa de leurs villes les habi- 
tants de Naxus et ceux de Catane, ex tôv iro^ewv ôva- 
cTvforaç. Ces termes n'annoncent point assurément la 
raine de Catane. On ne chasse point les habitants 
d'une ville qui n'existe plus. Gélon avait de même 
chassé de leur ville les habitants d'Himêre, comme 
Thucydide nous l'apprend dans le passage que je 
rapporterai plus bas. On voit dans Diodore qu'Hié- 
ron transplanta aussi les habitants de plusieurs atrtres 
villes de la Sicile . Conclura-t-on que toutes ces villes 
eussent été détruites? D'ailleurs Diodore confond ici 
dans le même sort les peuples de Naxus et ceux de 
Catane, et il n'y a pas d'apparence qu'il Veut fait, 

(1) Diodore, livre XL 
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s'il y eût eu une si grande différence. Il y a plus, 
immédiatement après il parle de la colonie envoyée 
par Théron à Himère , et il en donne pour raison 
que la ville manquait de citoyens, r/jv xoXtv oJxviTopwv 
^ÊojjLevviv. Est-il vraisemblable que, si un motif aussi 
marquant eût déterminé Hiéron, Thistorien l'eût passé 
sous silence? 11 ne dit pas un seul mot qui puisse 
faire soupçonner une éruption ; ce qui prouverait au 
moins qu'elle n'aurait pas été considérable. Au reste 
voici ce qui me paraît décisif : non-seulement l'his- 
torien ne dit point que la ruine de Catane eût déter- 
miné Hiéron à la rebâtir et à la repeupler ; mais il 
assigne une autre raison, qui est ou absolument con- 
traire, ou au moins très-différente. C'était, dit-il, afin 
d'avoir dans ces nouveaux habitants des ressources 
toutes prêtes contre les dangers qui pouvaient le 
menacer, et de se faire rendre après sa mort les 
honneurs héroïques dans une ville devenue si im- 
portante. Hiéron ne pouvait espérer des anciens 
habitants de Naxus et de Catane un dévouement 
qu'on attend de ceux à qui on à rendu quelque service 
essentiel. Les nouveaux habitants étaient dans ce cas, 
devant en quelque sorte toute leur existence à l'in- 
justice par laquelle Hiéron les enrichissait aux dépens 
des possesseurs légitimes. C'est pourquoi , tou; rz 

t^iou; oiîCTÎTopaç âTTscTYicev (1), il chasse de leurs villes 
les citoyens de Naxus et ceux de Catane, pour établir 

(1) Diodore, livre XL 
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à leur place deshabitaDis qui lui fussent dévoués, toO- 

To 5' ÊTCpa^e ff7reu5(ûv a(jLa |i.èv ejj^eiv PovîÔeiav éToipiïiv â^io- 

>.oyov TCpo; toc; ÈTcioucaç j^peîaç (1), afin de trouver dans 
le besoin des secours tout prêts et suffisants pour 
faire tète à ses ennemis, première raison ; seconde- 
ment, les villes rendaient à leurs fondateurs les hon- 
neurs héroïques, Ti[jLà; •npwïxaç. Hiéron ne pouvait 
être fondateur d'une ville ; il veut le devenir en quel- 
que sorte. Pour cela il choisit le plus beau territoire 
de la Sicile ; il en chasse les habitants ; il en intro- 
duit de nouveaux jusqu'au nombre de dix mille hom- 
mes, afin qu'une ville devenue si considérable lui 
rende après sa mort les honneurs héroïques : A[jux l\ 

èx Tvîç Y£vo[/.£V7iç [xupiav&pou TToXecùç Ti[j[.àç vfivê "jQpwïxaç (2). 

Et il les obtint en effet, comme s'il eût été fonda- 
teur de la ville : Kal lepwv ^è o tôv Supajcouortwv paci^eùç 
£T8>.euTV)<7ev èv T*^ KaTavTi, x,alTi[JLcov ^npoïxcuv eruj^ev, wçav 
xTidTYiç yEYovwç T^ç TToXewç (3). L'cxprcssion est remar- 
quable, w; àv xTicTY); yeyovtoç, comme s'il en eût été 
fondateur. Car, quoiqu'en général on remarque une 
grande confusion dans la manière dont les écrivains 
des derniers âges de la littérature grecque ont em- 
ployé les particules, il me semble néanmoins que, le 
sens de celle-ci étant beaucoup plus déterminé, les 
fautes à cet égard ont dû être et ont été en effet 
extrêmement rares ; et je ne sais pas si dans Diodore 
en particulier on trouvera l'exemple d'une phrase 

(1) Diodore, livre XI. 

(2) Ibid. 

(3) Ihid, 



i 
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OÙ cette particule av n'ait pas la valeur conditioanelle 
que je lui ai attribuée dans la traduction de ce passage. 
Je conviens que ce sont les habitants qui constituent 
une ville, plutôt que ses maisons et ses murs; mais il 
est question ici du réparateur d'une ville détruite , et 
il est évident que Diodore n'a pas regardé Hiéron 
comme tel par rapport à Gatane . 11 est vrai que dans 
les historiens anciens il est assez ordinaire de don- 
ner le nom de fondateurs aux princes ou aux répu- 
bliques qui envoyaient de nouveaux colons dans une 
ville ; mais cela n'avait lieu pourtant que quand il 
était question de réintégrer dans la paix une ville 
absolument détruite, ou d'augmenter le nombre de 
ses habitants par une peuplade sollicitée ou du moins 
acceptée par les anciens citoyens, et, dans l'autre cas, 
lorsqu'un ennemi vainqueur, après avoir soumis une 
ville à sa domination, au lieu de la tenir dans la 
servitude , l'incorporait à ses États naturels et la 
rendait partie de son peuple en y établissant une 
colonie composée de ses propres sujets ou de ses ci- 
toyens. Mais je ne sache pas qu'on l'ait jamais dit 
ni pu dire d'un acte d'injustice et de violence exercé 
par un prince contre ses propres sujets, surtout par 
rapport à un établissement de si courte durée, désa- 
voué par toute la Sicile , et détruit dans son enfance 
par ceux qui en avaient été les victimes. Gela n'em- 
pêche pas que les colons établis par Hiéron ne l'aient 
regardé comme leur fondateur, et ne lui en aient con- 
servé le titre et les honneurs même après leur re- 
traite sur le mont Etna. Gela n'empêche pas non plus 

11 
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que Pindare n'ait pu appeler Hiéron fondateur de 
Catane, xTtcTop Aîrvaç, et la ville nouvellement fondée, 
veoxTicTav. Quoiqu'en travaillant pour faire sa cour à 
Hiéron il ne manquât pas Toccasion de lui présenter 
des vérités utiles, on ne doit pas néanmoins chercher 
dans ses poëmes cette exactitude d'expressions qu'on 
attend de l'historien qui écrit pour instruire son siè- 
cle et la postérité. Mais ni les premiers habitants, 
après leur rétablissement, ni les historiens ne l'ont 
regardé comme fondateur ; ce que prouve le passage 
de Diodore, w; àv... comme si, etc., et les uns et les 
autres l'eussent fait et dû faire, si la ruine de la ville 
eût exigé l'envoi de la colonie. 

Il me paraît démontré que Catane n'avait point 
été détruite, et qu'Hiéron ne l'a point rebâtie. Je 
passe aux autres points. 

On suppose qu'Hiéron eut beaucoup de peine à 
trouver des colons qui voulussent aller habiter Ca- 
tane. Mais 1** Diodore (1) fait le dénombrement des 
habitants envoyés par ce prince, et ne dit pas un 
mot de cette prétendue difficulté ; 2" elle me paraît 
victorieusement écartée par le procédé même d'Hié- 
ron ; car^ il chasse, comme nous l'avons vu plus 
haut, les habitants de Naxus et de Catane qu'il éta- 
blit à Léontium, ville voisine des deux autres et 
colonie de Naxus, aussi bien que Catane. Mais s'il 
lui avait été si difficile de trouver des habitants à 
Catane, pourquoi chasser ceux* qui y étaient déjà et 

(1) Diodore^ livre XIr 
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qui ne voulaient point en sortir ? Pourquoi n'y pas 
transporter ceux de Naxus, au lieu de les placer à 
Léontium ? Pourquoi n'y pas placer tous ceux qu'il 
chassa ainsi de leur patrie ? Si l'on demande : Pour- 
quoi donc Hiéron fait-il venir des Péloponésiens ? 
n'est-ce pas une preuve qu'il ne trouvait pas ce qu'il 
cherchait dans la Sicile ? Non, puisqu'il trouve cinq 
mille hommes dans Syracuse, outre les habitants de 
Catane même et ceux des autres villes qu'il fit ainsi 
changer de place. Mais il fait venir des étrangers 
parce que les tyrans se sont toujours fiés plus vo- 
lontiers à des étrangers qu'à leurs compatriotes, 
comme ayant plus d'intérêt à les servir et moins à 
les trahir. 11 y mêle cinq mille Syracusains, afin 
que les Siciliens souffrissent moins impatiemment 
des étrangers dans la possession de leur plus beau 
territoire en le leur voyant partager du moins avec 
leurs concitoyens. D'ailleurs la première raison que 
Diodore nous donne de cette translation ne peut 
s'accorder avec cette difficulté de trouver des habi- 
tants. Hiéron \oulait avoir des gens qui lui fussent 
dévoués ; pour les établir il choisit la ville et le ter- 
ritoire deCalane. Hiéron a donc cru que ceux qu'il 
y placerait lui en auraient assez d'obligation pour 
sacrifier toute autre considération à celle de la re- 
connaissance. 11 a donc compté faire un grand pré- 
sent à ceux de qui il attendait un si grand retour ; 
et en effet ce territoire était le plus beau de la 
Sicile. 

Strabon nous l'appi'end dans son sixième livre, 

H. 
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lorsqu'après avoir dit que le territoire des Cataniens 
était en quelque sorte enterré sous la cendre, il 
ajoute que cet inconvénient momentané devenait 
pour la suite le principe des plus grands avantages, 
et rendait la terre d'une fécondité à laquelle aucun 
autre canton de la Sicile ne pouvait être comparé. 
On retrouve la même chose dans Touvrage de Fazel 
et dans celui d'Antoine Philothée; et cette fertilité 
est attribuée avec raison aux cendres chaudes par 
Strabon, au livre V, en parlant du Vésuve. 

Hiéron établit dans Gatane une forme de gouverne- 
ment semblable à celui des Lacédémoniens, beaucoup 
plus flatteur pour un peuple que celui d'Hiéron, qui 
était absolument arbitraire. Qui pouvait donc empê- 
cher des gens dépourvus de tout, comme sont ordi- 
nairement les colons, d'aller profiter de tant d'avanta- 
ges qui leur étaient offerts? Le voisinage de l'Etna, 
dit-on. Mais ce voisinage était-il donc si redouté? 
Je vois tout le contraire. Je trquve une ville nommée 
Innesse, bâtie sur l'Etna même ; je vois la ville de 
Catane, bâtie ou peuplée par une colonie sortie de 
Naxus, la première] année de la xiii® olympiade, 
deux cent cinquante - deux ans après; dans la 
Lxxvi® olympiade , cinq mille hommes sortent 
de Syracuse, c'est-à-dire de la capitale de la Si- 
cile, pour venir habiter, sous le nom d'Etna, Ca- 
tane dépouillée de ses habitants, non par un effet de 
la terreur qu'on suppose ici, mais par la puissance 
d'Hiéron qui les en bannit ; cinq mille autres quit- 
tent le Péloponèse pour venir partager les dépouilles 
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des malheureux chassés du sein de leurs dieux pé- 
nates. Les habitants de Catane en sortent avec re- 
gret, et ne perdent ni Tamour de leur patrie, ni Tes- 
poir et le désir d'y rentrer. Ils y rentrent aussitôt 
qu'il leur est possible, c'est-à-dire seize ans après 
en avoir été chassés , cinq ans après l'exil ou la re- 
traite de Thrasybule, frère et successeur d'Hiéron , 
la quatrième année de la soixante - dix - neuvième 
olympiade, rasent le tombeau d'Hiéron (1) et ren- 
dent à leur ville le nom de Catane. Enfin les usur- 
pateurs introduits par Hiéron, chassés par les Ga- 
taniens et leurs alliés, sous la conduite de Démétrius, 
du territoire que l'injustice leur avait donné, â^txw; 
â<pYipYi[jLevoi (2), vont s'établir sur l'Etna, y rebâtissent, 
sous le nom d'Etna, l'ancienne ville d'innesse, et y 
honorent Hiéron comme leur fondateur (3). 

Quelle est cette nouvelle espèce de terreur qui fait 
que des étrangers envient le territoire des Calaniens, 
que les Cataniens le perdent avec douleur , qu'ils y 
rentrent aussitôt que la tyrannie abolie leur rend 
la liberté, enfin que les usurpateurs ne peuvent se 
résoudre à quitter un si beau pays, et vont s'établir 
au foyer même de ces feux si redoutés ? 

Mais quoi ! dira-t-on, ce volcan n'était-il pas ca- 
pable d'effrayer? Sans doute, si Catane en eût 
éprouvé les effets. Mais voilà ce qui est difficile à 
prouver, ou plutôt voilà ce qui prouve que Tode n'a 

(1) Diodore^ livre XI, p. 76. 

(2) Ibid. 

(3) Strab.^ 1. 6, p. 268. 
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pu avoir cet objet. Suivons ces éruptions ; nous par- 
viendrons peut*étre à en fixer les dates. 

Thucydide, à la fin de son troisième livre, raconte 
une de ces éruptions, l'époque est précise. Vers ce 
printemps, dit-il, il y eut une éruption de TEtna; 
elle arriva la cinquantième année après celle qui l'a- 
vait précédée ; en tout on n'en connaît que trois de- 
puis que les Orecs ont habité la Sicile. De ces trois, 
en voici deux dont les dates sont assignées. Scaliger 
et d'autres ont cru que la troisième était intermé- 
diaire ; mais l'expression de l'auteur grec ne souffre 
point cette opinion, cotnrep to TcpoTepov, dit-il, et tout 
de suite, (ACTa to irpoTepov ^eupia. Or, comme le re- 
marque très-bien Dodwell (1), ces expressions dé- 
signent l'éruption immédiatement précédente, et, 
s'il y en eût eu une autre entre deux, le irpoxepov 
eût été un barbarisme. Thucydide est mort dans 
la xGvii^ olympiade, selon le même Dodvsrell (2); 
il y eut une éruption la première année de la 
xcvi^ olympiade, comme nous l'avons vu plus haut. 
Thucydide était alors occupé à corriger son ou- 
vrage. Il est plus que vraisemblable que, n'ayant parlé 
d'abord que de deux éruptions dans le temps qu'il 
écrivait ses annales, parcequ'il n'y en avait eu en effet 
que deux jusqu'à ce moment, il ajouta alors cette der- 
nière phrase pour faire mention d'un événement qui 
venait de se passer en quelque sorte sous ses yeux. 

Voilà les seules éruptions dont il soit question 

(1) Appar. ad Annal. Thucyd. sect. 27. . 

(2) JMd. 
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dans l'histoire depuis Tarrivée des Grecs en Sicile ^ 
c'est-à-dire depuis plus de deux cent soixante ans , 
jusqu'au règde d'Hiéron (1). Il s'agit d'établir les 
dates précises des deux dont il est parlé expressé- 
ment ici. Reprenons le passage de Thucydide. Pytho- 
dore, ayant pris le commandement des vaisseaux 
qu'avait eu Lâchés, s'avança à la fin de l'hiver contre 
un fort des Locriens que Lâchés avait pris précé- 
demment, et, ayant été Vaincu par les Locriens, il se 
retira. Vers ce même printemps, il y eut une érup- 
tion de l'Etna, comme cela était arrivé précédem- 
ment. On dit que celle-ci est postérieure de cinquante 
ans à celle qui l'a précédée , et qu'en tout il n'y en 
a eu que trois depuis que les Grecs ont habité la Si- 
cile. Tels sont les événements de cet hiver : ainsi se 
termina la sixième année de cette guerre. Remar- 
quons, en passant, que cette expression, on dit^ 
n'ôte rien à la certitude de la date, parce que cet 
événement n'était pas assez éloigné pour qu'il n'y 
eût pas encore beaucoup de gens qui en eussent été 
les témoins dans un âge assez formé pour ne pas ou- 
blier une époque si intéressante. Ajoutons que Thu- 
cydide n'écrit les faits dont il n'a pas été témoin que 
sur l'autorité, non pas du premier venu, comme il le 
dit lui-même, mais des personnes sur les lumières 
et la bonne foi desquelles il avait lieu de compter 
avec assurance (2) . 
11 est évident que notre question sera bientôt dé- 

(1) Thucydide, 1. 6 init. 

(2) L. I, pag. 17, édit. du Ker. 
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cidée pourvu qu'on puisse établir de quel printemps 
parle ici Thucydide. Les traducteurs ont cru qu'il 
s'agissait du printemps qui commençait la sixième 
année ; je suis persuadé qu'il s'agit de celui de la 
septième, et je ne crois pas qu'on puisse en douter. 

1* Thucydide écrit des annales ; il raconte les faits 
dans leur ordre, arec l'exactitude la* plus scrupu- 
leuse : or cette exactitude ne permet point de sem- 
hlables retours sur des faits antérieurs ; 2** d'ailleurs, 
en finissant l'histoire des événements de la cinquième 
année et en commençant la suite de ceux de la sixième, 
l'auteur a parlé assez au long de la Sicile , et surtout 
des accidents de ce genre, des tremblements de 
terre, des inondations, de la séparation de l'île d'A- 
talante, et il n'est pas croyable qu'il y eût oublié un 
événement qui trouvait là sa place toute naturelle 
pour le rejeter à la fin de son troisième livre; 
3® enfin la considération même du passage décide, 
ce me semble, évidemment pour la fin de la sixième 
année ou le commencement de la septième. 

A la fin de cet hiver Pythodore fut battu, et vers 
ce même printemps l'Etna vomit ses flamnnes, et 
l'hiver finit et termina la sixième année de la guerre. 
Je ne crois pas que l'auteur ait pu désigner d'une 
manière plus exacte la fin de l'hiver et le commen- 
cement du printemps. Aussi le savant Dodwell n'en 
doute-t-il point, lorsqu'il dit : (1) Manifestum hic ha- 
bemus eœemplum quo veris principium hiemi accense- 

(1) Annal. Thucyd., art. 6. 
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/wr, ut modo vidimus alibi autumni etiam veri tm- 
tium œstati acceiiseri . Ce passage, dont parle ici Dod- 
well, se trouve au même livre. Dans le cours de cet 
été, dit-il, les Étoliens demandèrent du secours aux 
Lacédémoniens ; ceux-ci le leur envoyèrent à Tau- 
tomne ; après quoi rautéhr raconte Texpédition et 
conclut par ces mots ; et Tété finit. Et c'est en gé- 
néral une façon très-ordinaire à Thucydide et à la- 
quelle on ne peut se méprendre, quand on est fami- 
liarisé avec lui, de réunir ainsi la fin d'une saison 
avec le commencement de la suivante, ce qui est une 
preuve de son 'exactitude singulière dans les dates, 
exactitude qui Ta déterminé, selon qu'il le dit lui- 
même (1), à diviser ses annales suivant les deux 
parties de Tannée, afin que ses lecteurs jugeassent, 
au premier coup d'œil l'époque qu'il aurait assignée. 

Je dis plus : non-seulement on ne peut placer cet 
événement, d'après Thucydide, avant la fin de la 
sixième , mais même il paraît qu'il tombe sur le 
commencement de la septième année de la guerre du 
Péloponèse, quoiqu'en comptant le nombre des mois, 
le mois munychion (avril), qui commence le prin- 
temps, ne soit que le dixième mois de la sixième 
année. Voici sur quoi je fonde mon opinion. Au livre 
V, paragraphe 20, en parlant de la trêve, Thucy- 
dide s'exprime ainsi : « Elle se fit à la fin de l'hiver 
avec le printemps, dix ans s'étant passés, et quel- 
ques jours de plus, à compter de la première irrup- 

(1) Annal. Thucyd., I. V, part, 20. 
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lion dans TÂttique et du commencement de cette 
guerre. » Dans le paragraphe précédent, il a dit que 
la trêve se fit le vingt-quatre du mois élaphébolion 
(mars). Or, de quelque manière qu'on compte le 
. commencement de la guerre du Péloponèse, soit de 
l'irruption d'Archidamus,-où Diodore la fait com- 
mencer avec le mois hécatombaeon (juillet), soit de 
l'attaque de Platée, qui est, selon Thucydide, de la 
fin du mois munychion (avril), jusqu'au 24 du mois 
élaphébolion (mars), il est impossible de trouver 
même dix ans complets, comme l'a très-bien prouvé 
Dodwell. 11 est donc évident qu'encore que Thucy- 
dide fixe le commencement de la guerre à la fin du 
mois munychion, il reprend pourtant et compte la se- 
conde année, et ainsi de suite, du commencement 
de ce même mois, prenant un été et un hiver pour un 
an , comme il le dit lui-même immédiatement 
après (1), en expliquant la manière dont on doit cal- 
culer cette même époque. Et en effet, en suivant ce 
calcul, on trouvera dix ans complets et vingt-quatre 
jours de la onzième année, parce que cette année 
étant intercalaire (2), le mois anthestérion (février) 
avait fini l'hiver et par conséquent la dixième année 
de la guerre, et le mois élaphébolion avait recommencé 
le printemps, a[jLa vipt, et la onzième année de la guerre. 
Je trouve encore un autre exemple qui n'est pas 
moins frappant. Au premier livre, paragraphe 114, 
Thucydide raconte la défection de l'Eubée; Périclès 

(1) Jnnal. Thucyd., 1. V, part. 20. 

(2) Dodwel, Annal, Thucyd. 
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y marche ; la défection de Mégare le rappelle ; Plis- 
toanax attaque TÂttique et se retire; Périclès re- 
tourne en Eubée et la soumet, et quelque temps 
après son retour se fait le traité de trente ans entre 
les Athéniens et les Lacédémoniens. Comparons ceci 
avec le commencement du second livre. La quin- 
zième année après le traité de trente ans, Pythodore 
ayant encore deux mois de son archontat à remplir, 
au commencement du printemps (c'est-à-dire à la 
fin d'avril) les Thébains attaquent Platée. L'incur- 
sion de Plistoanax était du commencement du prin- 
temps; Dodwell l'a prouvé, on peut le consulter* 
Après sa retraite Périclès soumet l'Eubée; cette 
expédition demande quelque temps, et c'est quelque 
temps encore après son retour, c'est>-à-dire, par con- 
séquent, à la fin du printemps que se fait le traité. 
Comment donc Thucydide a-t-il fixé l'attaque de 
Platée, qui est de la fin du mois munychion, com- 
mencement du printemps, à la quinzième année 
après ce traité, puisqu'en comptant par mois il n'y 
a pas quatorze ans accomplis? C'est qu'écrivant les 
annales d'une guerre et se réglant sur les campa- 
gnes, il compte par été et par hiver, et que dans 
cette manière de compter la seconde année et les 
suivantes recommencent au printemps ; il ne s'in- 
quiète point s'il y a douze mois pleins pour, complé- 
ter la première année. 'Si donc il est prouvé que ces 
expressions de Thucydide, a[i.a vipi, Trpoç sap, mf\ 
2ap, désignent, non la fin de l'hiver, mais le com- 
mencement du printemps, comme le dit Dodwell, 
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qua forma non mensium hiemalium finem^ &ed verna- 
Hum mitiumsolet designare Thiicydides; si dans une 
année intercalaire Thucydide compte le mois éla- 
phébolion pour le commencement du printemps et 
de la onzième année de la guerre, il est démontré 
que dans le passage que je discute il s'agit du priii'* 
temps de la septième année de la guerre du Pé- 
loponèse. Elle commença, selon ' Thucydide , à la 
fin de la première année de la lxxxvii® olym- 
piade. L'éruption dont il est parlé ici est doDC 
arrivée à la fin de la troisième année de la 
Lxxxviii'^ olympiade. Donc , si on remonte cin- 
quante ans, l'éruption précédente tombe sur la fin de 
la première année de la lxxvi^ olympiade , s'il y 
a eu cinquante ans complets entre deux, ou sur 
la seconde année, si, comme on pourrait le conclure 
de l'expression de l'auteur, la seconde éruption est 
arrivée, non pas cinquante ans après, mais dans la 
cinquantième année, TrevTvixodTw eret. Hiéron chassa 
les habitants de Naxus et de Catane au commence- 
ment, c'est-à-dire dans l'été de la première année 
de la LxxYi® olympiade , comme il est aisé de le 
juger par le récit de Diodore de Sicile (1). Ainsi, 
en me relâchant même de l'exactitude scrupuleuse, 
et en comptant cinquante ans où Thucydide n'en 
met que quarante-neuf et la cinquantième année 
commencée, l'éruption sera* encore postérieure à 
l'envoi de la colonie, comme dit Dodwell, si \post 

(I) L. XI, /. cit. 
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illani conditam montis eruplio^ ita salis apte pro 
mente Thucydidis, quoiqu'il n'assure pas que son ex- 
pression suffise pour le démontrer ; mais je ne crois 
pas que d'après cette discussion il puisse rester au- 
cun doute. Catane n'avait donc encore en ce moment 
éprouvé aucune éruption de l'Etna depuis que les 
Grecs habitaient la Sicile, c'est-à-dire depuis envi- 
ron deux cent soixante ans, suivant le calcul de 
Thucydide au commencement de son sixième livre, 
et même plus de deux cent quatre-vingts, suivant 
les marbres d'Oxford, qui placent l'établissement de 
la colonie d'Archias à Syracuse à la troisième an- 
née de la cinquième olympiade, et par conséquent 
vingt- quatre ans plus tôt que Dodw^ell, qui le place à 
la seconde année de la onzième olympiade, et vingt- 
sept ans plus tôt qu'Eusèbe, qui le recule à la qua- 
trième année de cette même olympiade; quoique le 
même Eusèbe fasse fleurir dans la ti^oisième olym- 
piade le poète Eumélus , que Clément d'Alexan- 
drie (1) fait contemporain d'Archias (2). On ne pou- 
vait donc avoir aucune frayeur de ce volcan. Aussi 
n'en est-il pas parlé dans la première Néméenne, 
adressée à Chromius, un des principaux habitants 
de Catane. Cette ode à Chromius est certainement 
antérieure à celle-ci ; car dans cette Pythique il est 
parlé de la victoire d'Hiéron contre les Tyrrhéniens, 
et le poëte en parle aussi dans la neuvième Né- 
méenne, adressée au même Chromius. Ainsi cette 

(1) Strom., 1. I, p. 398, ed, Oxon, 

(2) Cette note m*a été communiquée par M. Larcher. 
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neuvième Pythique et cette neuvième Néméenne sont 
nécessairement postérieures à la première Néméenne, 
composée sur la première victoire et même le pre- 
mier combat que Chromius eAi tenté dans ces jeux, 
comme le dit le scoliasle sur cette ode , et comme 
je le prouverai bientôt. Or, dans cette première Né- 
méenne, Chromius est déjà surnommé r£tnéen;il 
habitait donc Catane, qui avait pris le nom d'Etna, et 
même y était très-opulent, comme on le verra dans 
la première Néméenne, ci-après. Ainsi il est très- 
probable, d'après cette première Néméenne, que Té- 
ruption fut peu considérable, parce qu'il n'est pas 
croyable que Pindare n'en eût pas parlé. 

Reste à fixer l'époque du poëme. Nous en tire- 
rons de nouvelles lumières pour juger s'il a pu être 
composé dans l'objet que M- Policar a supposé. 

Cette ode est faite à l'occasion d'une victoire 
pylhique d'Hiéron. Les scoliastes de Pindare et 
Dodw^ell la fixent à la vingt neuvième pythiade, 
qui commence avec la troisième année de la 
Lxxvi* olympiade et finit avec la deuxième année 
de la soixante-dix-septième, comme le P. Corsini(l) 
l'a démontré. Les jeux Pythiques se célébraient, 
suivant le même P. Corsini (2), de deux en deux 
ans. Ainsi la victoire Pythique d'Hiéron tombe sur 
la troisième année de la lxxti*' olympiade , ou 
sur la première année de la soixante - dix - sep- 
tième. Je crois que c'est à celle-ci qu'il faut rap* 

(1) Diss. sur les jeux Olympiques. 

(2) Diss« sùY les jeux Pythiques. 
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porter l'ode, et voici sur quoi je me fonde. Ces 
sortes de poëmes avaient coutume d'être composés 
immédiatement après la célébration des jeux ; et par 
le grand nombre même des poésies de tout genre 
qne Pindare a écrites, il paraît qu'il composait avec 
une grande facilité ; et c'est à cela sans doute qu'on 
doit attribuer quelques incorrections qu'on y re- 
marque , quandoque bonus dormitat Homerus; ainsi 
cette Pythique a dû être composée quelques jours 
après la victoire pythique d'Hiéron. Cependant il 
y est parlé de la victoire de ce prince contre les 
Tyrrhéniens, qui est de la troisième année de la 
Lxxvi® olympiade, et encore d'une autre expédia 
tion toute récente, et dans laquelle Hiéron venait de 
combattre quoiqu'il fût très-malade. Ainsi, comme 
il ne me paraît pas probable que le poëte eût mis 
à composer son poëme tout le temps nécessaire 
pour ces deux expéditions, je crois qu'il faut re- 
culer la victoire pythique d'Hiéron à la première 
année de la lxxvii* olympiade. La colonie envoyée 
à Catane est de la première année de la soixante- 
seizième, la victoire contre les Tyrrhéniens de la 
troisième. Les habitants d'Etna en avaient été les 
principaux instruments. La ville était donc déjà 
florissante plusieurs années avant que ce poëme 
fût composé, car Pindare le dit formellement dans 
sa neuvième Néméenne. Ainsi l'ode ne peut en au- 
cune manière avoir eu l'objet que M. Policar a sup- 
posé; d'autant moins que, d'après ce système, l'es- 
prit de l'ode aurait été de persuader aux Siciliens 
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que TEtna, jadis si redoutable, n'était plus à crain- 
dre sous un prince particulièrement favorisé des 
Muses comme Hiéron, Or comment rendre une pa- 
reille idée probable, puisque de toute manière la 
seule éruption qu'eût éprouvé Catane tombe, à 
quelque année qu'on la fixe, sur le règne d'Hiéron? 



SECONDE PARTIE. 



ANALYSE DE L'ODE. 

Après avoir opposé au système ingénieux de M. Po- 
licar les vérités moin? brillantes mais plus solides 
de l'histoire, il nous reste à chercher dans le poëffle 
un autre objet, propre à nous en fournir une analyse 
raisonnable et bien suivie. Il est aisé de détruire le 
plus bel édifice ; il n'est pas si facile à beaucoup près 
d'en élever un, qui réunisse la magnificence avec 
l'agrément, de manière à obtenir les suffrages de 
tous les spectateurs. Et j'avoue qu'indépendammeût 
du respect général que j'ai pour lopinion publique et 
du désir de mériter l'approbation des gens de goût, 
je me sens aujourd'hui particulièrement jaloux d'ob- 
tenir l'aveu de M. Marmontel, moins par amour- 
propre que par amour pour Pindare ; et parce qu'a- 
près l'idée que ce célèbre académicien a témoigné 
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en avoir conçue, dans sa poétique, et depuis dans sa 
gazette littéraire, le retour d'un tel homme me pa- 
raît un moyen infaillible de ramener aussi une mul- 
titude de personnes qui ont dû naturellement être 
entraînées par son jugement. Essayons donc, et lais- 
sant pour un moment à l'écart la ville d'Etna, dont 
nous aurons bientôt occasion de parler, parce qu'elle 
occupe dans ce poëme une place considérable, com- 
mençons par chercher un objet qui puisse justifier 
la longueur de l'invocation ou début de l'ode. Car 
enfin, quelque beau que soit un morceau de poésie, il 
est vicieux s'il est déplacé. Ce sera, si vous voulez, 
le bois sacré, l'autel de Diane , lucus et ara Dianse. 
Fort bien : la description est brillante, purpureuSj late 
qui splendeat^ unus et aller assuitur pamius y mais elle 
est mal placée dans cette circonstance , sed non eral 
his locus. Ainsi, quelque magnificence que le poêle ait 
prodiguée dans ses vers, ils n'en seront pas moins 
défectueux, si , comme le scoliaste , il faut les re- 
garder comnie un hors- d'oeuvre. Ce sera, si l'on veut, 
une belle faute, pour me servir de l'expression de 
Pindare, xaXov TrKjAa ; mais ce sera toujours une faute, 
et jamais on ne persuadera à un homme de goût 
qu'une invocation, ou un début de cinquante - cinq 
vers, dans un poëme qui n'en a pas deux cents, ne 
soit pas l'ouvrage d'une imagination égarée et un vice 
essentiel, s'il ne tient pas d'une manière inséparable 
à l'objet du poëte , s'il ne forme pas par lui-même 
une partie nécessaire et constitutive du poëme . 
Or, je le demande à tout homme de bonne foi, cette 

42 
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lyre d'Apollon, qui conduit les danses, qui préside à 
la symphonie, qui éteint la foudre dans les mains 
de Jupiter, qui endort Taigle sur son sceptre , qui 
plonge le farouche Mars dans une espèce d'anéantis- 
sement , qui enchante le cœur des Dieux , qui fait 
frémir d'horreur ceux que Jupiter a marqués du sceau 
de sa haine, sur la terre, dans la mer, au fond du 
Tartare ; ce Typhon étendu sous TEtna, et la descrip- 
tion de ce géant, et ses supplices, et les flammes 
qu'il vomit, et ce magnifique appareil du volcan, 
quel rapport, même éloigné, peut-on y trouver avec 
l'éloge d'Hiéron ou avec la ville de Catane? 

Ce n'est donc pas là l'objet du poëte, du moins ce 
n'est pas son objet primitif. Où faut-il donc le cher- 
cher? Dans les conseils de véracité et de générosité 
qui terminent le poëme? dans la couronne pythi- 
que d'Hiéron ? dans ses victoires ou sur terrfe ou 
sur mer? Non; dans le début même, dans la lyre 
d'or d'Apollon , ou dans celle qu'Hiéron avait pro- 
mise à Pindare, suivant l'historien Artémon, cité par 
le scoliaste, dans un de ces moments d'ivresse dont 
son goût pour la musique et pour la poésie le ren- 
daient fort susceptible , mais qu'il avait sans doute 
oublié depuis, parce que la libéralité n'était pas sa 
vertu dominante, comme il est aisé de le conclure 
de la fin même de cette ode , visiblement consacrée 
à prévenir Hiéron contre les séductions de l'avarice, 
qui se présente sous le masque spécieux de l'écono- 
mie. Observons d'abord que cette idée rapproche 
sensiblement le début et la conclusion du poè'me, 
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qui jusqu'ici ne pouvaient être regardés que comme 
des hors-d'œuvre , ou par ceux qui rapportaient cette 
ode au seul objet de la victoire pythique, ou même 
par ceux qui la croiraient consacrée à chanter le 
gouvernement d'Etna. 

Au contraire, sous ce point de vue, non-seulement 
ces deux parties se rapprochent et ise réunissent, 
mais encore tout le morceau qui regarde cette même 
ville d'Etna trouve sa place naturellement et de- 
vient une pièce essentielle dans la composition du 
poôme, comme j'espère le prouver bientôt, après 
m'être arrêté un moment sur cette première idée. 

Car je prévois qu'on me dira peut-être : Quoi ! 
parce que cette ode commence par une invocation 
à la lyre d'or d'Apollon, vous voulez qu'elle ait été 
composée pour demander à Hiéron une lyre d'or? 
vous prétendez que cette épithète ait été choisie par 
le poëte pour rappeler à Hiéron sa promesse et l'en- 
gager à la remplir? vous avez cru qu'un mot eût 
été capable de produire cet effet, et vous vous êtes 
flatté de nous le faire croire? Non; mais j'ai cru que, 
si la pièce était consacrée à la victoire pythique 
d'Hiéron, l'ode entière était un hors-d'œuvre, à l'ex- 
ception d'une strophe où il en est parlé ; que, si elle 
était destinée à célébrer le gouvernement de Catane 
ou d'Etna, elle ne commençait qu'au vers cent douze 
pour finir au vers cent trente-cinq , ce qui précède 
et ce qui suit n'y ayant aucun rapport, ni direct ni 
indirect, à l'exception d'environ vingt vers dans la 
seconde antistrophe et dans la setonde épode, qui 

l'i. 
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eux-mêmes seraient une faute sous ce point de \ue, 
étant placés dans cet endroit comme épisodiques, au 
lieu d'être réunis avec le sujet principal ; qu'enfin, si 
elle avait pour objet l'éloge général d'Hiéron, qui oc- 
cupe tout le milieu de l'ode, il restait encore deux 
hors-d'œuvre impardonnables, le début de cin- 
quante-cinq vers consacrés à l'éloge de la lyre d'or 
d'Apollon, et la conclusion de trente vers remplis 
par des conseils sur la fidélité à tenir ses promesses, 
et sur la nécessité d'acheter la réputation par des 
bienfaits. Et je me suis dit : L'historien Artémon as- 
sure qu'Hiéron avait promis à Pindare une lyre 
d'or ; cette promesse devait-elle paraître assez inté- 
ressante à Pindare pour devenir l'objet d'une ode, 
sans le faire taxer d'une avarice basse, qui ne con- 
vient point à un poëte philosophe, et dont il me 
semble très-éloigné dans le début de la seconde 
Isthmienne ? 

11 n'y a qu'à lire ses ouvrages pour juger quelle 
idée ce poëte avait de lui-même. On en a vu un trait 
assez marqué dans la seconde Olympique. Dans 
l'homme médiocre cette vanité est une. sottise, mais 
dans l'homme de génie c'est un noble orgueil, d'au- 
tant mieux placé que c'est le puissant ressort de 
l'imagination, quoique la médiocrité s'en offense par 
vanité et le condamne pour se consoler. Que pou- 
vait-il donc arriver de plus flatteur à un poëte déjà 
associé à la table d'Apollon par les prêtres mêmes de 
ce dieu , que de se voir en quelque sorte placé à côté 
de lui sur le Pâmasse, en recevant d'Hiéron, c'est- 
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à-dire d'un roi connaisseur, cette lyre d'or, apanage 
consacré au dieu de la poésie? Artémon nous dit 
qu'Hiéron la lui avait promise , sans doute dans un 
moment d'enthousiasme, après avoir entendu quel- 
que ode de ce poëte. Or, si on suppose qu'Hiéron ne la 
lui avait pas donnée et que le désir de l'obtenir aiguil- 
lonnât vivement Tamour-propre de Pindare , qu'est- 
ce que le poëte a pu faire de mieux pour cet objet 
que d'essayer de faire renaître dans l'imagination 
d'Hiéron un moment d'ivresse pareil à celui qui lui 
avait valu la promesse, pour en obtenir l'exécution? 
Je ne connais que trois moyens de subjuguer un 
homme par la parole : l'ivresse de l'imagination, la 
séduction du cœur et la conviction de l'esprit. Un 
seul suffit ; que sera-ce si tous les trois sont réunis? 
On ne me niera pas assurément que le début de ce 
poëme ne soit propre à produire l'effet dont je parle 
sur l'imagination; j'en appelle à la lecture. Immé- 
diatement après, au vers cinquante-sept, commence 
l'éloge d'Hiéron, que le poëte entame par la victoire 
pythique, sujet ou occasion du poëme. Dans cette se- 
conde partie, divisée en plusieurs articles et qui s'é- 
tend jusqu'au vers cent- soixante-cinq, la ville de Ca- 
tane ou d'Etna et la forme de gouvernement qu'Hié- 
ron y avait établie occupent environ quarante vers. 
Par plusieurs raisons que je détaillerai dans les notes, 
et surtout parce qu'Hiéron, étant si jaloux de cet 
établissement qu'il en avait même pris le surnom 
d'Etnéen, l'éloge que le poëte en fait était un 
moyen infaillible de lui* plaire. Cette énumération 
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des principales actions d'Hiéron, terminée de U 
manière la plus flatteuse par une réflexion sur l'en- 
vie, qui oblige le poëte de se resserrer et de s'arrêter 
sur les louanges de son héros, est suivie de trente 
vers qui achèvent Tode et qui sont consacrés à prou- 
ver à Hiéron qu'il doit tenir religieusement ses pro- 
messes ; que la réputation des grands hommes dé- 
pend des poëteSy et que par conséquent il faut 
Tacheter par des bienfaits, ce qu'il appuie des exem- 
ples opposés de Crésus et de Phalaris. 

Voilà donc trois parties distinctes dans 1^ poëme, 
qui répondent directement aux trois objets que j'ai 
supposés, et qui trouvent assurément dans la suppo- 
sition même leur liaison générale. Quant aux détails 
et aux liaisons particulières de chaque morceau, ce 
sera l'objet des notes dans lesquelles je les analy- 
serai avec le plus grand soin, d'après les règles uni- 
versellement adoptées de l'art poétique. 

Mais, avant de finir cet article, il f^ut encore ré- 
pondre à deux objections que personne ne fera peut- 
être, mais que je me suis faites à moi-même, et que 
je suis bien aise de présenter ici pour prouver à 
mes lecteurs que l'esprit de système ne me domine 
pas assez pour m'engager à vouloir les séduire. 

Premièrement, la demande de cette lyre d'or n'est 
point exprimée d'une manière précise dans Tode. 
Hiéron ne pouvait-il pas s'y tromper? Hiéron de 
pouvait ignorer ce qu'il avait promis à Pindare. 
Cinquante-cinq vers sublimes consacrés à Téloge 
de la lyre d'or d'Apollon ne. pouvaient manquer de 



>> 
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lui rappeler sa promesse ; et le comble de l'adresse 
est de faire souvenir un homme de ce qu'il a promis 
sans lui en parler. Enfin la conclusion du poëme sur 
la fidélité à tenir sa parole et sur la libéralité qui 
achète la gloire par des bienfaits , fixait nécessaire- 
ment son esprit sur les engagements volontaires 
qu'il avait pris avec Pindare, quoiqu'en observant la 
loi que je viens d'exposer, le poète y paraisse tout à 
fait désintéressé pour lui-même et entièrement oc- 
cupé de la gloire de son ami. 

Secondement, ce que je viens de dire exprime 
bien le dessein ou l'intention du poète; mais pour 
l'exécuter il faut des moyens, c'est-à-dire une idée 
générale contenue dans chaque partie du poëme. 
Or enivrer l'imagination d'Hiéron peut bien être 
l'effet du début de cette ode, mais ce n'est pas une 
idée qui soit contenue dans le début ; de même que 
la séduction de son cœur ou la conviction de son 
esprit peuvent bien être le résultat des deux autres 
parties, mais ne sont pas assurément des pensées 
qui soient énoncées dans quelques vers ou dévelop- 
pées dans l'ensemble. 

Non, sans doute, Pindare avait trop de génie pour 
commettre une telle faute ; car, en fait de persuasion 
ou de séduction, le plus sûr moyen de manquer son 
coup est de mettre un homme en défiance et sur ses 
gardes en lui laissant apercevoir son dessein; eî 
c'est pour cela même que la véritable liaison des 
diverses parties de ce poëme a dû être fort difficile 
à reconnaître, parce qu'il fallait la chercher dans 
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l'intention du poète, et que la suprême perfection de 
son art consistait à la rendre presque insensible. 
Mais, indépendamment de cette liaison générale, je 
conviens que le poème étant divisé en trois parties, 
on doit trouver dans chacune d'elles une idée prin- 
cipale qui y soit développée de manière que chacune 
se trouve naturellement liée avec les deux autres 
et avec l'idée générale du poème ou l'intention du 
poète. 

Or ces trois idées me paraissent sensiblement 
développées dans l'ode , en l'appliquant à l'objet que 
j'ai supposé : il veut obtenir une lyre d'or; il est digne 
de la recevoir, Hiéron est digne de la donner. It 
établit la première proposition par la dignité même 
de la poésie. J'ai essayé de montrer dans mes notes 
l'adresse de ce détour. 11 prouve la seconde par les 
vertus d'Hiéron. Enfin il vient à la troisième : tu me 
la dois, car tu me l'as promise, et c'est de moi que 
dépend ta réputation. Ce sont là, je crois, trois idées 
précises, qui répondent parfaitement aux trois objets 
que j'ai présentés. Les détails et les transitions se- 
ront développés, à la suite de la traduction, dans les 
notes. 



ODE. 



Viens seconder mes transports (1), 6 toi qui fais 
les plaisirs (2) d'Apollon et les délices des Muses ! 
Lyre d'or(3), tu commandes, la volupté s'empresse 
de naître au milieu (4) des danses que tu conduis. 
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Tu fais entendre le son de tes cordes ébranlées , les 
chantres divins obéissent au signal que tu donnes. 
Fille de tes préludes charmants , la mélodie vient, 
pour nous enchanter, s'asseoir au milieu d'un chœur 
nombreux gouverné par tes accords. Ces traits éter- 
nels dont la foudre arme les fureurs du maître des 
Dieux reconnaissent Fempire de tes sons victo- 
rieux. Au milieu de leurs feux éteints le superbe 
roi des airs, raigle(5) de Jupiter, s'endort sur son 
sceptre. En vain (6) les ailes rapides du prince des 
oiseaux s'abaissent à ses côtés pour le défendre de 
tes attaques, les nuages que tu appelles sont venus 
à tes sons s'assembler sur ses yeux obscurcis ; sa 
tête, appesantie (7), succombe aux pavots qui la cour* 
bent ; un voile délicieux s'est étendu sur ses pau- 
pières, le sommeil a pénétré tous ses sens ; et, dans 
cette langueur profonde où tu le plonges, son dos (8), 
énervé par la volupté, s'abaisse encore ou s'élève 
au gré (9) de la mesure que tu lui prescris. 

Que dis-je? Mars lui-même, l'impitoyable dieu 
des combats, fléchi partes accords, abandonne ces 
plaines (10) hérissées de fer où son bras cruel fit 
triompher la mort, et son cœur, ulcéré (1 1) par le 
carnage, trouve dans la douceur de tes sons le 
charme qui le guérit. Oui (12), tes traits sont les 
plus puissantes armes du plaisir et de la persuasion. 
Si la main d'Apollon les dirige, si les Muses ont 
aiguisé leur pointe, l'âme même des Immortels ne se 
défendra point de tes bhssures délicieuses. 

Mais ceux que Jupiter a marqués dti sceau de sa 
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haine frémissent d'horreur à la yoix(13) de^ filles 
de Mémoire. La terre est soumise à son pouvoir ; las 
gouffres de l'Océan lui sont ouverts, et, jusque dana 
ces abîmes ténébreux dont le dieu des enfers in- 
terdit Taccès à la lumière du jour, elle va redou- 
bler (14) les supplices de Typhon, de ce monstre 
qu'une mère impie arma vainement de cent têtes 
poqr porter la guerre aii séjour des Immortels. Ja- 
dis l'antre fameux de Cilicia nourrit sa jeunesse au- 
dacieuse. Aujourd'hui (15) les rivages qù la mer ya 
briser ses flots au pied des murs de Gumes enchaî- 
nent cet énorme géant. Ses flancs robustes gémis- 
sent sous le poids de la Sicile étendue sur son sein. 
L'Etna vient encore ajouter à la masse qui l'écrasa; 
l'Etna, cette colonne inébranlable de l'Olympe, dont 
les sommets glacés, asiles éternels des hivers, nour- 
rissept au milieu de leurs feux des neiges inaltéra- 
bles. Au fond (16) de ses antres inaccessibles aux 
humains s'allument les sources redoutables d'un 
feu sans cesse renaissant. Pendant le jour, de vastes 
tourbillons de fumée enveloppent une flambe pâle et 
sanglante, dont la lueur sombre et lugubre décolore 
au loin les airs obscurcis. La nuit, des torrents em- 
brasés éclairent les cieux de leur lumière terrible, 
f^es éclats de la piontagne, arrachés de son ^ein, 
s'élancent au milieu des flammes dévorantes. Ls 
terre en gémit; le rivage ébranlé retentit sous les 
coups de la vague mugissante. Reptile (17) étendu 
sous la main de Y^^lcain, c'est ainsi que ce malheu- 
reux exhale les transports dp ^a yage. A la vue (18) 
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des feux effroyables qu'il vomit^ le spectateur, épou- 
vanté, frémit ; le passant écoute et frissonne au bruit 
des fers qui l'enchaînent des noirs sommets de l'Etna 
jusqu'aux plaines de Cumes , aux cris de sa dou- 
leur, lorsque, dans ces secousses terribles, sa couche 
raboteuse trace profondément dans ses reins ^es 
sillons ensanglantés. 

O Jupiter (19), sois-moi favorable! toi, puis- 
i^ant dominateur de cette montagne, dont le front 
superbe couronne une plaine fertile I Par toi la ville 
voisine qui en porte le nom vient de recevoir un 
nouvel éclat du héros qui l'a peuplée d'une colonie 
nouvelle. Les champs de Delphes ont entend^ pro- 
clamer le nom d'Etna lorsque, dans les courses 
pythiques, le liéraut annonçait la victoire curule 
d'Jliéron. 

Regardez s'assembler au rivage des mers des na- 
vigateurs (20) prêts à quitter le ciel qui les vit naître. 
Un vent favorable enfle la voile ; ils lèvent les mains 
vers les Dieux; ils les remercient, car ils en ont 
reçu le gage d'un heureux retour. Etna voit dans 
cette nouvelle prospérité d'Hiéron l'augure flatteur 
de sa gloire future. Habiles à doqipter des coursiers 
écumants, ses enfants peindront leur tète des lauriers 
d'Apollon. Sans cesse jls apporteront ds^ns leur pa- 
trie de nouvelles couronnes. Au milieu de la joie des 
festins, son nonq sera célébré par les Misses. 

Roi dp Lycie et de Délos, 6 toi qui sur le Par- 
nasse te plais à plonger ta blonde chevelure dans 
les flots de l'onde castalienne , dieu du jour ! écoute 
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les Tœox que je t'adresse ; dépose dans ton cœur le 
souvenir d'un peuple (21) de héros. Les Dieux (22) 
ont créé toutes les vertus des mortels : philosophes 
ou guerriers, orateurs ou poètes, tous vous doivent 
leurs talents et leurs succès. 

C'est avec votre secours (23) que j'espère immor- 
taliser aujourd'hui le prince que je chéris. Vous as- 
surerez mon bras, vous soutiendrez (24J le trait que 
je vais lancer; il passera le but : mes ennemis vain- 
cus avoueront mon triomphe. 

Oui, si le destin, couronnant ses premières fa- 
veurs, rendait à mon héros ces temps fortunés où le 
jour des prospérités brillait sans être obscurci par 
le nuage des douleurs , bientôt sans doute nous le 
reverrions tel qu'il parut dans ces plaines rougies du 
sang des Carthaginois, lorsque, son cœur intrépide 
suivant au milieu du carnage la victoire et les Dieux 
qui l'appelaient, il moissonna des lauriers enviés par 
les (25) plus grands capitaines de la Grèce, et joi- 
gnit à l'éclat de ses richesses les superbes couronnes 
de la gloire. 

Aujourd'hui même, pareil (26) à Philoctète, ne 
Tavons-nous pas vu dans les combats faire redouter 
à ses ennemis la grandeur d'une âme supérieure 
aux maux qui déchiraient son corps, et forcer les 
cœurs les plus altiers de respecter en lui les droits 
de l'amitié cimentés par la (27) nécessité? Tels on 
dit qu'autrefois des héros semblables aux Dieux (28) 
allèrent retirer de Lemnos le fils de Pœante, qu'î'^ 
y avaient eux-mêmes abandonné aux tourments de 
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sa blessure cruelle. Ce fut lui qui renversa la ville 
de Priam. Ses flèches firent ce que n'avaient pu 
faire les Grecs et dix ans de combats. La douleur 
avait consumé les forces du compagnon d'Hercule; 
mais ce corps affaibli portait les destins de deux 
mondes. Ainsi puisse un dieu propice veiller sur les 
jours (29) et sur les conseils d'Hiéron ! Puisse en 
toute occasion sa faveur lui présenter Theureux mo- 
ment d'accomplir ses désirs! 

Muse, ce n'est point assez, obéis à mon ardeur ; 
va porter (30) ces chants de victoire jusque dans 
le palais de Dinomène. Le triomphe d'un père n'est 
point étranger au cœur de son fils. Va, bientôt le roi 
d'Etna demandera de nouveaux sons à ta lyre. C'est 
lui qu'Hiéron a choisi pour gouverner sa nouvelle 
république. C'est par lui que, sous les sages lois de 
la balance d'Hyllus (31), il y fait régner la liberté, 
noble et précieux apanage que l'homme reçut de la 
main même des Dieux. Les vœux des descendants de 
Pamphyle et des Héraclides sont remplis. Leurs 
cœurs généreux n'auraient pu renoncer à ces lois 
qu'ils avaient reçues d'^Egimius , et qui gouvernent 
encore aujourd'hui les habitants (32) des vallées du 
Taygète. Ils les avaient apportées de la Doride, lors- 
que les Dieux les appelèrent de Pinde pour venir si- 
gnaler leur vertu dans ces heureuses contrées, où la 
guerre éternisa la gloire des fils de Tyndare. 

Arbitre des destinées (33), arrête tes regards sur 
les rives de l'Amène. Établis à jamais la sagesse dans 
le cœur des rois et des citoyens d'Etna. Qu'ils con- 
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naissent, qu'ils respectent les fondements sur qui les 
Dieux ont assis Tédifice de la société. Qu^ils sachent 
où s'arrêtent leurs droits, où s'étendent leurs devoirs 
réciproques. Soutenu de ta faveur, le roi de Syracuse, 
respecté d'un fils dont sa prudence éclairera la jeu- 
nesse, chéri d'un peuple (34) heureux par ses bien- 
faits, fera régner (35) parmi ses sujets la concorde et 
la paix. 

Fils de Saturne (36), confirme ce présage par un 
signe de ta tête. Que le fier Tyrrhénien, que l'auda- 
cieux habitant de la Phénicie, apprennent à fléchir leur 
orgueil. Qu'ils regardent, et qu'ils voient. Cumeô se 
souvient d'avoir insulté aux débris de leurs vaisseaux 
épars sur ses rivages, lorsque le roi de Syracuse, tour- 
nant contre eux sa flotte (37) victorieuse, précipita la 
fleur de leur jeunesse dans l'abîme des mers et 
chargea leurs mains des fers dont ils croyaient en- 
chaîner la Grèce. 

Si j'habitais les murs que Minerve protège, le nom 
de Salamine (38), célébré dans mes vers, m'assurerait 
la faveur des Athéniens. Concitoyen des descendants 
d'Hercule, je chanterais les plaines du Cithéron. Sa- 
lamine 1 Cithéron ! noms fameux, lieux à jamais mé- 
morables, où le Mède vit briser (39) son audace 
guerrière. Sur les bords fortunés qu'arrose l'Himère 
je répéterai (40) le nom d'Agrigente, la victoire de» 
fils de Dinomène, la déroute des Carthaginois. 

Saisir (41) un trait brillant, réunir sous un seul 
point de vue (42) les tableaux d'une suite nombreuse 
de belles actions, c'est le moyen d'éviter les tefvo- 
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ches des hommes. Le regard de l'âme est rapide 
comme le trait qui vole ; Tennui en émousse aisément 
la pointe, et toujours les prospérités étrangères sont 
un poids qui pèse sourdement sur le cœur de l'homme 
forcé d'en entendre le récit. Mais l'envie (43) te 
poursuit en vain dans les sentiers de l'honneur. Tu 
sais trop combien sa haine est préférable à Thumi- 
liante bienveillance de la pitié. Gouverne ton peuple 
avec le sceptre de l'équité. Que ton cœur soit l'asile 
de la foi. Que ta langue reçoive fidèlement (44) l'im- 
pression de la vérité, comme le métal appuyé sur une 
enclume, qui ne varie point, répond au marteau de 
Thabile ouvrier qui le façonne. Ne te persuade pas 
qu'une parole vaine (45) puisse sortir de ta bouche. 
En la prononçant tu lui donnes de la grandeur. 
Compte autour de toi combien de mortels sont sou- 
mis à tes ordres ; ce sont autant de témoins, autant 
d'observateurs dont le sage respecte les regards. 

Si ton cœur brûle toujours (46) du même feu pour 
la gloire , si l'immortalité t'offre des appas , sou- 
viens-toi qu'elle s'achète au prix des bienfaits. L'ha- 
bile pilote (47) déploie ses voiles au souffle d'un 
vent favorable. Imite sa sagesse, cher prince (48); 
garde -toi de te laisser séduire par les prétextes spé- 
cieux d'une économie trompeuse. 

La fière renommée (49) étend son pouvoir au delà 
du terme qui borne notre vie. Libres du joug' de la 
fortune, dans le tombeau les mortels sont encore 
soumis à cet empire. Seule elle a le droit d'instruire 
la postérité de leurs vertus ou de leurs vices. Enfants 
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d'Apollon (50) , nous sommes ses interprèles . Crésus fut 
(51) bienfaisant et libéral,: sa gloire survit aux rava- 
ges du temps. Le cruel Phalaris fit brûler ses sujets 
dans un taureau d'airain; mais la renommée s'est dé- 
clarée son ennemie. Nul asile ne peut le sauver de sa 
poursuite. Elle a fait de son nom un présage d'hor- 
reur; on craint de le prononcer dans ces (52) assem- 
blées délicieuses où la riante jeunesse mêle au son 
de sa voix les douces modulations (53) de la lyre. 
Le sentiment (54) du bonheur est la première faveur 
du ciel. Mais la gloire est la seconde. Heureux I heu- 
reux le mortel qui sait ks réunir ! Les Dieux ont placé 
sur sa tète la plus brillante des couronnes. 



NOTES 

DE LA PREMIÈRE PYTHIQUE. 



(1) Viens seconder mes transports. 

On a déjà vu dans la quatrième Olympique que le poëte l'adresse 
à Jupiter, sans exprimer sa dédicace autrement que par le vocatif. 
Il en est de ipéme ici : le poëte se contente d*indiquer son dessein 
par le vocatif, et supprime le terme d'invocation. La phrase grec- 
que s'accommode aisément de ces ellipses, que notre langue ne 
soufTre en aucune manière. 

(2) Qui fais les plaisirs d'Apollon et les délices des Muses. 
Apollonius, cité par le scoliaste , traduit ouv^mcv par ouvtp&ttov ; 

car, dit-il , ^îxtj 6 rpoiro;. Et il cite pour son autorité ce vers d'Ho- 
mère : 

AoTTi TOI ^tm WTl ÔEWV , 01 ^'OXUJXITOV ^^^Uai. 

« Telles sont les mœurs des dieux qui habitent l'Olympe. » Je ne me 
le rappelle point; mais on retrouve ce même ^ixn au quatorzième (1) 
et au dix- huitième chant de l'Odyssée, où Eustathe le traduit par 
TpoTToç. Je pense que dans le premier ce n'est point 7noSy mais sors. 
Dans le second c'est sans doute mos, V. Eustathe, pag. 1751 et 
1846 ; et c'est ce sens que j'ai suivi dans ma traduction. Cependant 
je suis fort tenté de croire que ce n'est pas là le véritable sens de 
ce mot. Assurément, dans cette même ode, Tàv <i)iXo)c'nQTao ^îjcav ne 
signifie point les mœurs ou les goûts de Philoctète. C'est le sort ou 
le destin de Philoctète. Ainsi, dans ce vers, ouv^ixov xtéavov doit être, 
ce me semble , fatalis acquisitio , apanage réservé par le Destin 
à Apollon et aux Muses. KTsavov et )ct^u.*, acquisition, richesse mo- 
biliaire, bijou. Kteocvwv xpw<»*ç ai^oic'<TTaTov (troisième Olympique), 
« L'or est le plus précieux des métaux. » C'est parce qu'on n'a pas 
pris garde à cette signification qu'on a cherché à corriger un passage 

(1) Veré69et276. 

13 
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de rAutigone de Sophocle qui n'a aucunement besoin de correc- 
tion. 

"Eptoç ô; Iv XTy](i.aai Triirreiç (1), 
veàvi^GÇ hw/jxttiç, 

La substitution qu'on a voulu introduire dans ces yers, év oiAiifluriy 
tirretç, me parait une faute contre la langue. Je connais bien dans 
Anacréon àir' djji.p.aT6)v paXXsiv, frapper ou blesser par les yeux; mais 
je ne sache pas qu'on trouve d'exemple de l'autre expression ; et le 
sens de la phrase me paraît fort simple : « Amour, Amour, qui vous 
bercez au milieu des joyaux qui composent la toilette d'une jeune 
fille, qui passez la nuit sur ses joues délicates. » 

(3) Lyre d'or. 

Il ne s'agit pas d'examiner si une lyre d'or peut être un instru- 
ment musical. Chaque dieu avait son attribut. L'arc d'Apollon 
était d'argent, àpp^oVo^e, dans le premier chant de l'Iliade. Sa lyre 
était d'or. Les flèches de Diane étaient d'or, xp^asoiç toÇokti (troi- 
sième Pythique). Cette idée est prise de l'excellence de l'or sur 
les autres métaux. 11 était tout naturel qu'ils l'appliquassent à tout 
ce qui appartenait aux dieux. Xpucrîî 'Acppo^iTTn peut être une méta- 
phore, et signifie la charmante Vénus ; mais, dans les Dialogues des 
morts de Lucien, c'est la Vénus d'or, c'est-à-dire les appas que la 
richesse prête à celui qui la possède. Car le vieillard répond sur le 
champ à cette ironie : « Point du tout ; loin de payer mes amants, 
c'étaient eux qui me payaient. » 

(4) Au milieu des danses que tu conduis. 

J'ai déjà fait voir dans ma lettre sur Horace que à-yXaia signifie 
éclat ou volupté. Il est inutile de le répéter ici. L'idée de M. Policar 
est fort ingénieuse ; mais il me semble que le poëte réunit ici la 
danse et l'harmonie, puisqu'il ajoute : « Les chantres obéissent au 
signal que tu donnes. » Assurément la danse conduit à la volupté. 
'EXeXi^opiva , vibrata, ébranlée, pi^av ^ éXsXiÇev "oxuawov (2), « et il 
ébranla l'Olympe. » 'Ap.êoXàç teuxtiç , àvaêaxxti;. 

(5) L'aigle de Jupiter. 

L'aigle seul ne dit rien ; c'est l'aigle qui porte le tonnerre, l'aigle 
qui vit parmi les foudres, l'aigle de Jupiter. La férocité de l'animal 
fait la gloire de la lyre qui adoucit son humeur faroyche^ et l'en' 

(1) Vers 7M. 

(2) Iliade, chant I, vers 530« 
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dort malgré sa lésistanoe. 'Ay« rnukin^^ « sur son sceptre. » C'est 
dans ce mot que consiste l'image. 

(6) En vain les ailes rapides. 

C'est mi sentiment de résistance que j'ai voulu exprimer ici : 
i^ parce qu'il est dans le caractère de l'aigle nourri parmi les fou- 
dres , 2o parce que ce n'est pas un grand mérite d'endormir : c'est 
souvent l'effet de l'ennui ; mais c'est une grande preuve du pouvoir 
de la lyre, si elle l'endort d'un sommeil délicieux, malgré les efforts 
qu'il fait pour se défendre aussitôt qu'il ressent les premières 
atteintes du plaisir : ceux qui ont vu des coqs faire l'amour ou la 
guerre savent que ce mouvement n'est pas produit par un relâ- 
chôment des muscles^ mais que c'est une précaution qu'ils prennent 
pour se cramponner; 3® parce que cela me parait être le vrai sens 
du poète; car le poète ne dit pas qu'il dort, et que ses ailes 
s'abaissent, ce qui pourrait être regardé comme une suite du som* 
meil , mais au contraire qu'il dort après avoir abaissé ses ailes. 
D'ailleurs il ajoute ses ailes rapides : or cette épithète ne peut pas 
être regardée ici comme une épithète vague, parce qu'elle serait un 
contre-sens, attendu que, si c'est le sommeil qui abaisse ses ailes, le 
mouvement doit être lent ; au lieu que^ dans l'autre supposition, il 
doit être fort rapide. C'est donc pour se défendre; mais, malgré 
cette précaution, il s'endort : « car tu as répandu un nuage sur sa 
tête, » ^8. 

(7) Sa tête appesantie succombe aux pavots qui la courbent. 
Adunco rostro, dit le traducteur; « son bec recourbé. » Il est 

bien question ici de savoir si le bec de l'aigle est crochu ! Est-ce que 
xparo; ait' àôavocToio (1), dans le premier chant de Flliade, signifie le 
bec immortel de Jupiter? Est-ce que la déesse Até, dans le dix- 
neuvième, Kar* àv^^ûv xpotara êàivii (2), marche sur le bec des 
hommes? Est-ce que le mot à^xuXoc ne signifie pas courbé? 'A7XÛX01 
To^A (3), au sixième chant de llli^de , sont-ce des arcs crochus ou 
des arcs courbés ? Il est bien étonnant qu'on ait été chercher pour 
siège des premières sensations de plaisir que la lyre fait éprouver à 
l'aigle, précisément la seule partie de son corps qui soit insensible* 
CPindare 1 Pindarel ipt,à ^ï yi^im (ptà-^uv ^suco; di^tvàv, xou«a7opi«v« Pen* 
cher la tête est l'effet naturel du sommeil* 

(8) Son dos énervé par la volupté. 

Encore le traducteur, humidum donuniy « son dos humide. » Je 

(1) vers 530. 

(2) Vers 93. 

(3) vers 32. 

13. 
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sais bien qu'on trouve (r^à xeXtuOa, pour désigner la mer. Mais quel 
isens ou quelle image cela fait-il dans cet endroit ? Est-ce que le 
sommeil ou la volupté rendent le dos humide ? Lorsque XénophoD, 
dans son traité de Fart de monter à cheval, veut que Técayer 
laisse tomber mollement la jambe à côté du cheval ; lorsquMl dit 
que le cheval, en approchant d'une jument, caracole et relève les 
jambes avec souplesse, n'emploie-t-il pas ce mot : O-^pà anéxn (i)? 
Lorsqu'il demande que le mors soit doux^ n'emploie-t-il pas égale- 
ment le mot ÛTpo'c (2), qu*il explique sur-le-champ ; c'est-à-dire, 
que les jointures des axes soient larges et bien polies, de manière 
à être flexibles ? Et lorsque Plutarque, dans son traité de la Fortune 
des Romains, parle d'un vaisseau qui vient d'être construit , mais 
qu'il ne faut pas mettre en mer sur-le-champ, parce que le calfat 
n'est point encore affermi, ni par conséquent les planches solidement 

assises, n'est-ce pas encore ir^^lç xal ^spicXtoOatvcuvi roî; à^pLOÎ; (3)? 

'r^po; est donc précisément lentus, souple, relâché. Et le bon sens 
tout seul le demande. Il faut bien que son dos soit souple, pour se 
prêter aux mouvements que le poète veut peindre. Reste à savoir 
si cette souplesse est l'effet du sommeil seulement, ou si le poète 
a voulu y joindre Tidée du plaisir, telle que Virgile la peint dans 
Yulcain, lorsqu'il reçoit le baiser de Vénus : 

nie repente 
Accepit solitam flammam, notusque meduUas 
Intravit calor, et lahefacta per ossa cucurrit. 

Virg., yEn., lib. 8, vers 388. 

Ou telle encore qu'Anacréon l'exprime dans son combat avec 
l'amour, lorsqu'il dit : « L'amour se lança à travers mon cœur, » 
x*i p.' £xu(Tf , et me resolvit^ « il relâcha tous mes nerfs. » M. Larcher 
pense qu'il n'est question ici que du sommeil, et il n'y a persomie à 
l'opinion de qui je déférasse plus volontiers. On a déjà vu, et on verra 
encore dans cet ouvrage, combien j'ai profité des profondes con- 
naissances de ce savant homme et de l'honnêteté avec laquelle il se 
prête à les communiquer. Cependant il me semble que la totalité 
de ce tableau présente l'image du plaisir ; le scoliaste le traduit 
dans ce sens. Et assurément u^pov c{i.u.a, dans le portrait de la mat- 
tresse d'Anacréon, n'est ni humidus, ni lentus oculus , mais bien 
lubricus. Les reins ne sont pas le siège des sensations; mais c'est 

* 

(1) P. 342, 348^ édit. de Paris. 

(2) /ô.,348, 349. ; 

(3) P. 321 
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ià, si je ne me trompe, que se fait sentir ce frémissement irrésis- 
tible, si bien décrit dans les vers de Virgile, qui annonce la défaite 
d'une âme vainement révoltée, et la présence intime de la volupté, 
qui vient régner sur tous les sens. 

(9) Au gré de la mesure que tu lui prescris. 

Le scoliaste a raison de dire que cette description est un ta- 
bleau vivant. Suivons-en les gradations : aux premiers sons de la 
lyre, Tinstinct farouche de Taigle se révolte; il se cramponne pour 
résister, il abaisse à ses côtés ses ailes rapides. Mais bientôt il est 
vaincu; il s'endort : un nuage obscur est venu se répandre sur lui, 
courber sa tête, et fermer délicieusement ses paupières, et dans ce 
sommeil profond (xmama, dormir profondément, ronfler) ses reins, 
amollis par la volupté, se balancent suivant la mesure marquée 
par la lyre. Le scoliaste dit, « balancé et retenu en équilibre , » et 
c'est un sens naturel. 11 est tout simple qu'à mesure que sa tête se 
penche son dos s'élève; mais il est tout simple aussi qu'un mo- 
ment après sa tête se relève et son dos se rabaisse, sans quoi il 
n'y aurait plus d'image , et il me semble encore très-conséquent 
que le poète fasse accorder ces mouvements à la mesure marquée 
par la lyre, parce que ce sommeil étant TefTet d'une puissance 
surnaturelle, il faut que les accidents qui l'accompagnent soient du 
même ordre, sinon cette dernière phrase devient une disparate, en 
devenant une inconséquence. Aussi ma traduction est-elle littérale. 
Il soulève son dos, retenu par tes traits. KaTouTxojJktvoc signifie 
gouverné , dominé , mais il signiGe aussi arrêté , retenu ; xatioxi 
Tov xaiTpcv, dans la Cyropédie (1) de Xénophon, « il renversa le 
sanglier, » proprement , il l'arrêta sur cul. KaTs^tiv ttiv tûv iyfi^"* 
îmqwpov, c'est « arrêter l'effort ou l'incursion des ennemis, » et non 
pas seulement la soutenir, comme on le trouve traduit dans Sca- 
pula, parce qu'en ce sens le verbe propre est Oit^x^tv. 

(10) Ces plaines hérisséesde fer. 

Hispidum cuspidem lancearum. Ce n'est pas la lance de Mars, 
ce sont les pointes hérissées des lances, c'est-à-dire les plaines 
hérissées de lances ; et le scoliaste l'a fort bien rendu , tov itoXi- 
{ikov, « la guerre. » 

(11) £t son cœur ulcéré par le carnage, etc. 

Guérir ; c'est le sens primitif du verbe iaîv«, et de là ta-rrip, méde- 
cin. K&fiux, veternus^ léthargie, ou sommeil léthargique. Mais il 
peut se prendre aussi pour un anéantissement de volupté , cette 
espèce d'extinction qui suit ces élans délicieux et terribles dont 

(1) P. 15. 
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un grand homme a dît, arec tant d'énergie, qne Tâme qni les 
éprouve oublie Texistence de runiven et même la sienne. Ce n*est 
jm là une volupté douce ; c'est une sensation qui subjugue et 
écrase ■ 

(12) Oui, tes traits. 

Oui, ^c. Après avoir dit : Mars lui-même est subjugué par tes 
sons, il est ridicule de lui faire ajouter, avec le traducteur latin, 
« enfin tes traits fléchissent le cœur des dieux, • ou, bien plus, «tes 
traits enchantent, » comme & c'était une addition à sa première idée. 
Le plus difficile à vaincre est sans doute Biars, l'impitoyable Mais. 
Après cette victoire, le triomphe de la lyre est complet, et M. Po- 
liear a fort bien senti Tinconséquence d'y vouloir écouter quelque 
chose. Mais sa correction n'est pas nécessaire; l'idée du poète est 
facile à saisir. Le tableau de Mars arrêté dans sa course terrible par 
les charmes de la lyre, passant tout à coup de la fureur du carnage 
à cette langueur délicieuse qui guérit les plaies de son cœur, pou- 
vait être regardé comme une exagération. Le poëte va au-devant 
du paradoxe. Oui, dit-il ; ce oui est plein d'adresse : le plus sûr 
moyen de se faire croire est d'avoir l'air persuadé ; et d'ailleurs ce 
qu'il ajoute détruit le paradoxe. EsMl étonnant que les dieux soient 
blessés de ces traits que les déesses des arts ont aiguisés, que les sa- 
vantes mains du dieu de l'harmonie ont dirigés vers l'endroit sen- 
sible de leur cœur? 4>^v est proprement la partie sensitivede l'âme, 
v^oc, l'esprit ou rintelligence, et 66(iio$, le cœur ou |e siège des 
passions, roy. AnStote^ de Part. j4nim. 

(13) A la voix des filles de Mémoire. 

Il ne s'agit point ici de cris menaçants de guerre. J'ai démontré, 
dans ma lettre sur Horace, que le mot ^ signifie en général la voix, 
et qu'Euripide même l'a employé dans la troisième scène d'Oreste 
pour exprimer un son doux et faible, tel qu'il sort d'un chalumeau. 

(14) Elle va redoubler les supplices de Typhon. 

Ce n'est pas pour tourmenter Typhon que les Muses lui font en- 
tendre leurs voix. Le poëte ne dit rien qui puisse faire soupçonner 
cette intention de leur part ; il dit seulement que Typhon frémit 
d'horreur en entendant leurs voix. 

Le dessein du poëte étant de donner à Hiéron ime haute idée de 
l'importance du poëte et de ses fonctions, pouvait-il employer un 
ressort plus heureux que cette magnifique description du pouvoir et 
des effets de la poésie? Qu'on me permette un mot d'observation 
sur l'adresse de Pindare. Un si grand éloge donné au poëte eût 
sans doute porté un caractère d'orgueil révoltant , et par consé- 
quent peu propre ù persuader ; mais la gloire d'Apollon ne peut 
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manquer de reijafllir sur ses favoris, et personne ne peut trouver 
mauvais que le poète ait porté trop loin Téloge du die dont il est 
l'adorateur et Tinterprète. Après cette précaution, qui me paratt un 
coup de génie, il n*a plus rien à craindre, il se livre sans balancer k 
toute Pimpétuosité de son enthousiasme. S'il séduit, il a raison ; 
car le poète n*a pas besoin de convaincre , c'est assez pour lui de 
persuader. Le vraisemblable lui suffit ; et de côté-là tout est dans 
les règles. Rien n'est incroyable de la part d'un dieu. Aussi c'est 
Apollon, ce sont les Muses qu'il présente partout à son lecteur. 
Cest dans leurs mains que la lyre devient la source de nos plaisirs, 
le principe de l'harmonie, la maîtresse des éléments, la reine des 
animaux, des hommes et des dieux. C'est dans leurs mains qu'elle 
a vaincu les Titans; Typhon frémit encore d'horreur lorsque, du 
fond des enfers, il entend ces sons qui lui rappellent le souvenir de 
sa défaite. Tandis que les dieux combattaient contre les Titans, les 
Muses chantaient des hymnes de combat, et les accompagnaient de 
leurs instruments, entre lesquels la lyre tenait incontestablement le 
premier rang ; et cette divine harmonie, qui enflammait les dieux de 
courage et d'espoir, par un effet contraire, portait l'abattement et la 
faiblesse dans le cœur de leurs ennemis. Si ce n'est pas là Tidée du 
poëte, il me semble que Thistoire de Typhon ne devient plus qu'un 
incident, qu'un épisode, dont la beauté ne saurait justifier la Ion* 
gueur. Dans cette hypothèse, au contraire, elle devient une partie 
essentielle du poëme. Alors l'énormité de ce géant, ses supplices 
et ses hireurs sont le dernier coup de pinceau , et complètent de la 
manière la plus brillante l'éloge de la lyre d'Apollon, à qui les dieux 
ont dû leur triomphe sur l'ennemi, qui frémit encore en entendant 
cette harmonie victorieuse. U est vrai qu'on ne trouve en aucun 
autre monument de la Fable cette défaite des Titans attribuée à la 
lyre d'Apollon. On ne trouve notk plus en aucun autre endroit 
l'histoire de Pélops telle que Pindare la raconte dans sa première 
Olympique. Je prie mes lecteurs de comparer à cet article ce que 
j'ai dit sur la manière dont Horace raconte la défaite des Titans 
dans l'ode quatrième du troisième livre. Je crois que le rapport 
leur paraîtra sensible. Mais, quand même la ressemblance ne serait 
pas démontrée, Pindare ne suffit-il pas pour se justifier lui-même f 
Les poètes n'ont-ils pas toujours eu le droit d'inventer ? Pictoribus 
atque poetis quidlibet audendi semper fuit sequa potestas ; 
pourvu que le fait ne soit pas contraire à la vraisemblance, et que 
la manière dont il le présente soit propre h le rendre probable , il a 

(1) Lettre sur Horace. 
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rempli tout ce qu'on pouvait exiger de lui. Quant au premier ar- 
ticle, j'y ai déjà répondu. C'est un dieu ; rien n'est invraisemblable. 
Le second dépend absolument des moyens que le poète emploie 
pour opérer Tillusion. Si la narration est rapide et pressée, si les 
images sont nobles et hardies, si le coloris de ses expressions est 
brillant et animé, si Tharmonie de ses vers est délicieuse, quel est 
le lecteur assez difficile pour ne pas se prêter volontiers à Fillusion 
que le poëte lui présente, surtout s'il a Tair d'être pénétré lui-même 
de ce qu'il veut nous persuader ? Et c'est ici le dernier artifice du 
poëte. J'en rendrai compte dans la note (19). Celle-ci n'est peut-être 
déjà que trop longue. 

(15) Aujourd'hui cependant. 

L'antre de Cilicie nourrissait sa jeunesse, destinée aux plus graa- 
des choses. Aujourd'hui cependant, vOv-jfe p.àv. Depuis que pour la 
première fois il a entendu cette harmonie victorieuse, quel change- 
ment ! Le poëte ne le dit pas formellement, il le laisse soupçonner. 
Le lecteur peut-être aurait critiqué sa hardiesse s'il eût expressé- 
ment attribué aux Muses la défaite de Typhon; il en est flatté lors- 
qu'il croit l'avoir deviné. Horace aussi n'a fait que l'indiquer. !Nous 
savons, dit-il, comment les Titans ont été vaincus. Le moyen in- 
faillible de persuader est d'attirer dans son parti l'amour-propre de 
ceux à qui l'on parle. 

(16) Au fond de ces antres. Il semble que ce soit l'Etna qui en- 
tretienne et lance ces flammes, ràç (uv. Mais en effet c'est ce 
reptile de Vulcain qui les vomit, xelvo ^s ; des sources pures, à^vo- 
TATou ; mais ce mot ne fait point de sens. Les volcans vomissent un 
mélange de toutes sortes de matières, qu'on ne peut appeler pures. 
Je ne doute pas qu'il ne faille lire aîvoTarai , comme il a dit plus 
haut , atvâ TapTopu, l'effroyable Tartare. Cette épithète va très-bien 
avec ce qu'il dit plus bas , ^eivoToiTouç xpouvcu; , des jets épouvantables. 
J'ai retrouvé avec plaisir cette correction dans les remarques que 
M. Larcher a eu la complaisance de me communiquer sur cette 
ode. 

(17) Reptile enchaîné sous la main de Vulcain. Cette image me 
paraît de la plus grande beauté. Je n'ai pu me défendre de la faire 
passer dans ma traduction, malgré sa hardiesse. Quel sublime ta- 
bleau que ce géant énorme , humilié , rampant comme un reptile 
sous la main de Vulcain ! Mais il faut joindre le reptile avec Vulcain, 
sans quoi il n'y a plus d'image. « Ce reptile vomit des sources de 
feu » ne signifie rien. Kpouvoç est proprement un jet. 

(18) A la vue des feux effroyables qu'il vomit, le spectateur, le 
passant, etc. 
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On ne peut douter que le poëte n^ait eu Tintention de rassembler 
ici la vue et Touïe. La construction est toute faite. 

« C'est radmiratiou de ceux qui le voient, c*est Tétonnement de 
ceux qui Tentendent en passant dans les environs. Le bruit des fers 
qui Tenchaînent, etc. » Je concevais que le poëte avait voulu présen* 
ter ici le tableau de l'énormité du géant. Je me rappelais que, dans 
Eschyle (1), Prométhée est enchaîné du sommet de la montagne 
jusqu'au pied, et je pensais que l'Etna devant être miné intérieu- 
rement par les flammes, cette image n'avait rien de contraire à la 
vraisemblance. Mais M. Larcher, dans ses observations, l'applique 
aux chaînes qui sont attachées au sommet et au pied de la mon* 
tagne, pour le retenir d'une manière plus inébranlable. Cette ex- 
plication m'a paru plus naturelle, et je l'ai suivie dans ma traduc- 
tion. 

Au reste, toute cette fiction n'est point de l'invention dePindare : 
c'était l'opinion publique de son temps (1), Strabon en fait foi. Aussi 
le poëte eu parle-t-il comme d'un phénomène connu de tout le 
monde , et cela même contribue beaucoup à donner de la probabi- 
lité à tout ce qu'il a dit des effets étonnants produits par la lyre 
d'Apollon , et surtout de cette horreur qu'il fait éprouver à Typhon 
en entendant la voix des Muses. On sait combien la certitude réelle 
ou apparente d'un seul fait prête de vraisemblance à tout le reste 
de la narration. 

(19) O Jupiter, sois-moi favorable. 

Si vis me flere, dolendum est primum ipsi tibi. Ayez Fair 
effrayé, si vous voulez que je tremble. C'est d'ailleurs le seul moyen 
de persuader quand on raconte des prodiges. Horace veut-il nous 
faire croire qu'il a vu sur des rochers solitaires Bacchus chanter 
devant les Nymphes , et les Satyres attentifs à l'écouter, c'est par 
son effroi même qu'il le persuade : 

Bacchum in remotis carmina rupibus 

Yididocentem.. .. 

Evoe! recenti mens trépidât metu. (Od. 19, 1. 2.) 

Ici commence la seconde partie de l'ode consacrée à l'éloge 
d'Hiérôn. 

La transition est fort simple. Du mont Etna il ne faut point 
d'effort pour passer à la ville d'Etna, bâtie au pied de la montagne 
et qui en porte le nom. Jupiter, dit-il , sois-moi favorable ! Je 

(1) Initia. 

(2) L. 6, p. 248, édit. Par. 
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nÊm dt ohiiiltr ta gloire en cél^nmt la défiif ta da ton mmmï 
et cette montagne où In préadas et aoua la nom 4a lamelle la Sl- 
eile t'adore. Je vais la chanter encore en célébrant la ville voisine, 
qui est devenue un nouvel hommage offert à ta puissance en pre» 
nant le nom d'Etna. 

(20) Des navigateurs prêts à quitter le ciel qui les vit naître, il 
faut lire U irx^ov ipx^^votc On dit d^€9(ku itk6w , se mettre en mer) 
s*embarquer. 'A^t(A«u U irx6cv n*est pas grec. 

(21) Dépose dans ton cœur le souvenir d'un peuple de héros. 

Il s'adresse ici à A.pollon, parce qu'il préside aux jeux Pytfaiques, 
et parce qu'il est le dieu de la poésie. 

La construction est toute simple : « Dépose dans ton esprit le sou- 
venir des présages favorables que je viens de prononcer et d'un 
peuple de héros. » Le poëte n'a pas voulu dire assurément : «Rends 
cette ville féconde en grands hommes, » ce serait une insulte; et 
d'ailleurs il a dit dans la neuvième Néméenne qu'elle était remplie 
d'hommes généreux (1), à qui les richesses n'avaient point fait ou- 
blier l'amour de la gloire. 

(22) Les dieux ont créé, 

A la lettre : Tous les moyens, tous les secours par lesquels les 
vertus des mortels réussissent viennent des dieux. Les sages, les 
éloquents, les forts, viennent des dieux. Le travail est dans nos 
mains, le succès appartient aux dieux. 

(23) C'est avec votre secours, ^i , et par conséquent j'espère. 
Puisque je reconnais votre puissance , puisque je vous fais hom- 
mage de mes talents , j'espère que vous m'accorderez le succès. 
Otez le ^ij il n*y a plus de liaison. 

(24) Vous soutiendrez le trait que je vais lancer. 

Cette comparaison est empruntée de l'exercice du javelot : on 
marquait un but, le prix était donné à celui qui en approchait le 
plus près ; mais le comble de la gloire était de lancer le javelot au 
delà du but. 

Sœpe disco , 

Saepe trans finem jaculo nobilis expedito. 

Horace, Ode 8, Ut. 1. 

Il faut lire i)cp(4>ouç, et pour la mesure du vers et pour le sens, longe 
^aculatus. 
Après avoir entamé l'éloge d'Hiéron par la victoire pythique, 

(1) V. 76. 
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parce que c'est l'occasion du poème , le poète va le eontinuer par 
le récit des principales actions d'Hiéron. Mais, avant d'en venir là, 
il veut nous donner tout d'un cx>up la plus grande idée de son hé- 
ros. Il nous avertit qu'avec le secours des dieux il va faire son 
éloge d*une manière rare et supérieure à tous ses rivaux, et il tient 
sa parole. Ce morceau est peut-être un des plus beaux traits de 
génie qu'on puisse trouver dans aucun poète. Car ce n'est pas moi, 
dit-il, qui le ferai. Que le temps seulement lui rende la santé, 
bientôt il le fera lui-même en nous rappelant par de nouvelles 
victoires celles qui l'ont autrefois couvert d'une ^oire immortelle. 
Mot à mot, si le temps lui rendait la santé, certainement il nous 
rappellerait, f xa àpiavamiev. C'est ainsi qu'il faut lire â(i.pkvflic>> pour 
<xv«{jt.v0étt , comme on a vu dans cette même ode, dipk^Xac pour 
âvaêoXa;, et dans cent autres exemples. Kev âv ne signifie rien; mais 
on se sauve de toutes les difficultés avec des explétives. La correc- 
tion était pourtant sous la main; et c'est ainsi qu'on lit dans l'édi- 
tion d'Angleterre. Mais ce n'est pas là la grande difficulté. L'em- 
barras est d'expliquer le pluriel e&pivxcvTo, ils trouvèrent, tandis 
que dans toute cette pièce il n'a encore été parié que d'Hiéron. Où 
les scoliastes ont-ils pris le nom de Gélon pour l'introduire ici ? 
Dans quelle lan^e du monde a-t-on trouvé qu'il fût permis à un 
poète, après a^oir occupé ses lecteurs l'espace de quatre-vingt-^eiee 
vers d'un seul personnage, d'en produire tout d'un coup sur la 
scène trois ou quatre autres sans les nommer, sans les désigner 
autrement que par un « ils trouvèrent? » Si Hiéron n'avait pas eu 
de frères, on aurait apparemment été chercher ses cousins. J'avais 
toujours été persuadé que le texte était altéré dans cet endroit, et, 
faute de meilleure correction, je substituais m)v i^àjui^m au lieu d'<v 
irGXép.oi<n, mettant un anapeste à la place d'un dactyle, ce qui n'est 
pas sans exemple ; lorsque M. Larcher est venu me tirer de peine 
par une correction si heureuse que je n'ai placé la mienne à cêté 
que pour mieux faire sentir le prix de cette dernière. Ce savant 
homme lit : TXàjxovi i|rt>x« wapÉpitiV à vi^' eûpttncovra, « La victoire mar^ 
chait à côté de son âme vaillante, lorsqu'il trouva. » Je n'ai pas be- 
soin d'insister sur la légèreté de cette correction et la sublimité du 
sens qu'elle présente, ni sur le changement de cas dans t0pt<rx6rra : 
ceux qui savent la langue grecque croiraient que je l'ignore moi- 
même si je m'arrêtais pour le justifier. An reste, on retrouve pré- 
cisément la même faute dans la seconde Pythique, sans qu'aucun 
scoliaste, commentateur ou traducteur, ait pris la peine de nous 
en avertir, ou même de s'en apercevoir ; car, si quelqu'un l'eût 
aperçue, sans doute il y a longtemps que la faute ne subsisterait 
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plus, laoonreelioB étant à côté. Lisez éXxofuvoi, au lieu d'iW^uvoç, 
et èWiroSav, au Heu d'èvtira^iv. Ce sont des envieux dont le poète 
parle; ils sont au pluriel, ^ip»v, et le verbe qui suit y est encore, 
(ir<xav«»rrai : comment a-^on pu laisser ces deux singuliers entre 
deux? 

(25) Des lauriers enviés par les plus grands capitaines. Diodore 
dit aussi que beaucoup d'écrivains ont mis en parallèle- avec les 
victoires de Salamine et de Platée (1) la défaite des Carthaginois 
auprès d'Agrigente. Les quatre frères sans doute y avaient eu part; 
mais c'est Féloge d'Hiéron que le poète vient de nous promettre 
qu'il ferait d'une manière supérieure à ses rivaux : comment ima- 
giner que pour cet objet il le confonde dans un groupe, au lieu 
de le placer seul en perspective? £n ce cas-là Pindare serait bien 
maladroit! 

Au reste, la victoire dont le poète parle ici ne fut pas le prix des 
richesses d'Hiéron , mais elle en fut l'ornement. £lle ajouta à ses 
richesses les superbes couronnes de la gloire. Je ne sais trop pour- 
quoi je mets ici cette remarque , car il est impossible de s'y 
méprendre. 

(26) Aujourd'hui même, pareil à Pbiloctète. 

Je ne puis me défendre de revenir encore une fois sur l'adresse 
de ce morceau. Après avoir dit que, si le temps rendait la santé à 
Hiéron, bientôt il nous rappellerait, par de nouveaux combats, ces 
combats fameux où la victoire marchait à ses côtés, soutenant sm 
âme intrépide au milieu du carnage, le poète semble craindre 
qu'on n'en conclue que la maladie d'Hiéron l'a sans doute mis 
hors d'état de combattre. Il va au devant de cette idée, et la détruit 
par la comparaison qu'il établit immédiatement entre Pbiloctète 
et son héros. Par ce moyen , après avoir fait dans un seul trait 
l'éloge général du roi de S3Tacuse, il se ménage une transition na- 
turelle pour passer en revue l'une après l'autre les principales ac- 
tions de ce prince. Tàv 4»iXcx'niTao ^{mv*. Mtuu est ici la même chose 
qu'alaav, fatum, sortem Philoctetœ. 

(27) Respecter les droits de l'amitié cimentés par la nécessité. Il 
faut avouer son ignorance, quand on a fait tout ce qu'on a dû faire 
pour s'instruire, sans pouvoir y parvenir. Il est impossible de devi- 
ner quel est cet homme au cœur fier à qui le poète fait allusion en 
cet endroit. Cependant la phrase par elle-méçie peut se prêter à 
deux sens très-différents. Car, si Pindare a voulu désigner un 
prince ami d'Hiéron , que cette considération et plus encore celle 

(1) P. 421. 
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de la puissance da roi de Syracuse eussent fait renoncer à quelque 
entreprise, comme le scoliaste le ditd*Anaxilaus, roi de Rhéges, qui 
attaqua les Locriens, et se retira à la considération d'Hiéron , qui 
les prit sous sa protection, ce qu'on peut voir dans la seconde Py- 
thique, et dans les scolies sur le vers 34, alors il faudra traduire 
comme j'ai fait. Il ne reste qu'une difGculté, c'est que la phrase 
grecque annonce clairement une expédition militaire; et, par rap- 
port à cet objet, FadEaire fut terminée par une ambassade. D'ail- 
leurs Pindare semble indiquer un événement récent , vOv^i [xâv, et 
Anaxilaûs était mort, suivant mon calcul, plusieurs années avant la 
composition de ce poëme. Si le poëte a voulu faire allusion, au con- 
traire, à quelque priuce qu'Hiéron avait pris sous sa protection, et 
qu'il avait rétabli sur le trône, ce qui s'accommoderait parfaitement 
avec la comparaison de Philoctète, alors il faudra traduire taavc 
(^îXgv oùv àvorpca, « a caressé dans sa personne un ami que la néces- 
sité lui rendait précieux. » Peut-être ce sont les enfants de ce 
même Anaxilaûs qu'Hiéron prit en effet sous sa protection et réta- 
blit sur le trône de leur père. 

(28) Tel on dit qu'autrefois des héros semblables aux dieux al- 
lèrent retirer de I^emnos le fils de Pœante, qu'ils y avaient eux- 
mêmes abandonné aux tourments de sa blessure cruelle. 

C'est la traduction littérale. Aftfi.vo6tv ne peut s'accorder ni avec 

tXdtiv : il faudrait Aajxvoae, ou Aapi.vov^t ; ni avec (ii.iToiXXa99GVTO^ : il 

faudrait Ax{i.vo(H. MtToXXaodGVTo;, se repentant de l'y avoir conduit et ' 
de l'y avoir abandonné. Il y a dans cette phrase une ellipse, (itToX- 

Xàoooyrai; tXOttv (drfovTAc) Aa{ivoôtv. 

Il avait hérité des flèches d'Hercule, auxquelles le destin avait at- 
taché la ruine de Troie. Mot à mot , il termina les travaux des 
Grecs. 

(29) Ainsi puisse un dieu propice, mot à mot, deus erector. 

(30) Va porter ces chants de victoire jusque dans le palais de 
Dinomène. 

Ce Dinomène était filsd'Hiéron. Le père d'Hiéron s'appelait aussi 
Dinomène. 

Le poëte va passer à l'article qui intéressait le plus vivement 
Hiéron, c'est-à-dire à la colonie que ce prince avait établie dansCa- 
tane. Il en avait déjà dit un mot, mais il y revient, parce que c'est 
le plus sûr moyen de plaire à son héros. Ce morceau est plein de 
finesse : essayons de le développer. D'abord il commence par une • 
invocation à sa Muse, fort propre à réveiller l'attention du lecteur, 
après la lecture de cent douze vers» et à le préparer à de nouveaux 
objets. Muse, dit-il, va faire entendre à Dinomène ces chants de 
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vietoire : le triomphe d*un père n'est point une joie étrangèie pour 
son fils* Ged est la traduction littérale : Va, bientôt le roi d'Etna 
demandera de nouveaux sons à ta lyre ; à la lettre : Va, dans la 
suite nous imaginerons pour le roi d'Etna un hymne qui lui sera 
cher. Ce n*est point des vers qui suivent qu'il est question ici* 
Premièrement, ils ne sont point consacrés à Téloge de Dinomène, 
mais à celui du gouyemement qu'Hiéron avait établi dans Etna; 
secondement il eût fallu dire, ce me semble, «âtixa, ou ih, et non 
pas imixA ; troisièmement^ éltupcofav est ici pour un futur; on en 
trouve des exemples dans tous les poètes. Enfin la traduction an- 
cienne ne présente qu'une idée isolée, et la mienne fait une transi- 
tion très-simple et très-naturelle avec ce qui suit : Va l'entretenir 
des vertus de son père, nous aurons dans la suite occasion de lui 
parler des siennes mêmes. Le sceptre qu'Hiéron a mis entre ses 
mains est le moyen de faire connaître toute la grandeur de son 
âme. Ainsi il passe très-naturellement d'Hiéron à Dinomène, et de 
celui-ci au gouvernement de la ville dont il était roi. Mais, conune 
on ne pouvait se dissimuler que cette colonie ne fût établie par une 
injustice d'Hiéron, qui avait chassé de Catane les anciens habi- 
tants pour introduire ceux-ci à leur place, et que cet établisse- 
ment déplaisait infiniment aux Siciliens, le poète prend un détour 
très-adroit et très-conforme au précepte de Cicéron : au lieu de 
parler de la colonie, il se jette sur le noble désintéressement d'Hié- 
ron, qui, étant souverain absolu, avait bien voulu déroger à ses 
droits en donnant à cette ville la liberté et les lois d'Hyilus, par 
considération pour les habitants du Péloponèse dont il l'avait 
peuplée, et qui sans doute n'auraient pas voulu renoncer à ces lois. 
C'est un grand effort de vertu chez un roi que de respecter dans 
des particuliers l'amour de la liberté. 

(31) Les lois de la balance d'Hyilus. Mot à mot, les divisions de 
la ligne d'Hyilus. STafft(it.Yi, une ficelle blanche avec laquelle on prend 
des alignements; de là il signifie bâtiment, écurie. 2T«0(iâv né- 
Xgitoç) dans la cinquième Olympique, « des écuries de Pélops. » 
2faô|AYi est aussi un poids dans la seconde Pjl;hique. SToôfioç iwpw- 
o5ç iXxo'fxtvoi, entraînés par un poids supérieur. No(i.6ç, division, 
partage ; dans la même Pythique, év vo>ctç esûv, « dans les partages 
de dieux. » 

Cet Hyllus est vraisemblablement celui sous la conduite duquel 
les Héraclides tentèrent inutilement de rentrer dans le Péloponèse. 
Il était lui-même fils d'Hercule, mais il devait être très-vieux lors- 
qu'il entreprit cette expédition; car il y fut tué par Écbémus, ar- 
rière-petit*fils d'Aléus,. dont la fille, Auge, avait eu un fils d'Her' 
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cole (PauflaniaSf Aread»^ p. 289, éd. Francfort^ Her. Wechd). Les 
Héradides étant roitrés dans le Péloponèse avec les Doriens sous 
le règne de Tisamène, fils naturel d'Orestê etd'Hermione, Égimiusi 
Tun d'entre eux, remit sans doute en vigueur ces lois, qui avalent 
pu s'altérer pendant la guerre» Jl eut, entre autres fils, Pamphyle, 
qui épousa Orsobie, fille de Déiphonte, arrière-petilrfils d'Hercule, 
et qui donna son nom à une famille ou tribu de la Laconie (Paus. 
Corintàtf p. 60 et 61). Je ne sache pas que ce Pamphyle fût desoen- 
dant d'Hercule s il semble que Pausanias n'aurait pas manqué do 
le dire, en parlant de son mariage avec Orsobie. Le poète dit les 
descendants de Pamphyle et des Héraclides Doriens, ceux-là d'ori- 
gine, ceux*ci parce qu'ils Tétaient devenus eu habitant parmi eux 
pendant quatre générations. ntv^o6iv d^p.ivoi , ne signifie pas tra- 
versant le Pinde, mais partant du Pinde, ou de Pinde, ville de la 
Pérébée, d'où les Doriens étaient venus s'établir aux environs du 
Parnasse, que Strabon distingue fort bien du Pinde, et d'où ils par- 
tirent ensuite pour entrer dans le Péloponèse* 

(82) Les habitants des vallées de Taygète. 

Il ne s'agit point ici de tous ceux qui habitaient la Laconie , cela 
n'a point de rapport avec Etna , mais des cinq mille hommes qui 
habitaient la Laconie et qui l'avaient quittée pour venir s'établir 
dans cette ville, if aîovT«( est à l'imparfait. 

(33) Arbitre des destinées. 

Â la let^, « ô Jupiter^ achève cet ouvrage, o -riXii» AUt ^<, 
«( pour toujours établis un tel sort, que les rois et les citoyens 
discernent les vrais principes du gouvernement des hommes. » Ac- 
«yoç, (1), dans Œdipe à Colonne de Sophocle, signifie le gouverne- 
ment. ^AXrMi est le vrai en tant quMl est conforme aux faits, l^tufAo; 
est le vrai en tant qu'il est conforme aux principes, à la nature des 
choses. 

(34) Chéri d'un peuple heureux par ses bienfaits. 

rtpôv ^â{A»v, honorant le peuple. Hiéron était déjà vieux lors- 
qu'il monta sur le trône. Gélon avait vieilli sur le trône, et Hiéron 
était le plus âgé des quatre frères, selon Diodore. Ce n'est donc 
pas de sa vieillesse qu*il est question en cet endroit. Tt^ signifie 
honorer, selon Eustathe. Aâ(ii.ov est le peuple ou le gouvernement 
populake. 

(35) Fera régner pai^i ses sujets la concorde et la paix. 
Ceci prouve qu'il y avait quelque fermentation ; et cela s'accorde 

bien avec le vœu qu'il vient d'adresser à Jupiter* C^est la troi- 

(1) Y. 67; 
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sième raison iK)ur laquelle il insiste si longtemps sur cet article, 
qui n'est point, comme on voit, un épisode, mais un objet essentiel, 
quoique secondaire dans le poëme. 

(36) Fils de Saturne. 

La paix est mère de la concorde, parce que le bonheur, qui ne 
marche point sans la paix, est le véritable lien des hommes. Le 
poëte la demande à Jupiter, et cette prière lui donne occasion de 
chanter la victoire navale qu'Hiéron avait remportée deux ans 
auparavant contre les Tyrrhéniens et les Phéniciens devant 
Cumes. 

(37) Sa flotte victorieuse. 

La construction est claire : Ils ont été vaincus par les vaisseaux 
légers du roi de Syracuse. 'Apx^ P^^^ ^^^ su datif ou au génitif 
dorien pour àpxcù, comme on a vu, plus haut, na^vaaû pour iiof- 

vxaacu. 

(38) Le nom de Salamine célébré dans mes vers : nàp 2«Xautv&; 
n'est pas la même chose que irofà 2a>A[i.ivi. La construction peut se 
faire de deux manières : Je recevrai la faveur des Athéniens, pour 
récompense de Salamine (chantée dans mes vers) ; ou bien : Je 
choisirai en faveur des Athéniens la récompense qu'ils ont reçue de 
Salamine, c'est-à-dire, la victoire qui y fut la récompense de leur 
courage. J'ai préféré la première sans blâmer la seconde. 

(39) Le M ède vit briser son audace guerrière. 

!\-pcuXoTc^ci, les Mèdes qui courbent des arcs. Cette épithète dé- 
signe leur force et fait Téloge des deux victoires. Elle est essen- 
tielle. 

(40) Je répéterai. 

Mot à mot, adressant un hymne aux enfants de Dinomène. 
Thucydide est plein de ces participes à la place du verbe indi- 
catif, 

(4() Saisir un trait brillant. 

Le poëte va finir Téloge d'Hiéron. Il le termine de la nianière 
la plus brillante en rappelant la fameuse défaite d'fiamilcar, vic- 
toire d'autant plus flatteuse pour Hiéron que non-seulement elle 
avait été mise a?ec raison en parallèle avec ceHes de Salamine et 
de Platée , mais encore qu'elle avait reçu des éloges totalement 
exempts d'envie, parce qu'elle intéressait le salut et la liberté delà 
Sicile et de la Grèce. Voila pourquoi le poëte la place à la fin de 
son éloge ; voilà pourquoi il ajoute aussitôt : saisir un trait favora- 
ble, c'est-à-dire, comme dans la vie d'un grand homme il y a des 
traits qui lui sont particuliers et d'autres où l'intérêt public se 
trouve lié avec sa gloire, il faut prendre ceux-ci pour en faiie la 
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base de son éloge, en sorte que tous les autres s'y rapportent 
comme à leur centre de réuuion ; car, si en général les éloges en- 
nuient, c'est surtout lorsqu'ils ont pour objet des prospérités étran- 
gères à ceux qui les écoutent ; surtout, (xàXKJTa, ce mot est très-im- 
portant : il contient la preuve de ce que j'ai dit; c'est pour cela qu'il 
a choisi cette victoire pour finir, c'est-à-dire pour fixer l'attention 
de ses lecteurs. 

(42) Réunir sous un seul point de vue. 

Il n'est question ici ni de parler à propos ni d'être concis. C'est 
une comparaison visiblement empruntée de la perspective, où les 
extrémités des lignes optiques qui partent des divers objets que le 
peintre veut représenter, mais qui occuperaient une trop grande 
place, viennent se réunir dans un espace plus étroit pour y former 
le point de vue. Ainsi, dit le poète, si vous voulez faire écouter l'éloge 
d'un grand homme dans les divers traits qui les doivent compo- 
ser, ayez soin d'en choisir quelqu'un auquel tous les autres puis- 
sent se rapporter, et de le placer de manière qu'il fasse perspec- 
tive et que l'esprit du lecteur puisse s'y reposer comme sur un 
point de vue favorable. 11 est singulier qu'on ait choisi dans Pin- 
dare tous les endroits qu'on n'a point entendus pour en faire des 
maximes pindariques, et tous ceux où le texte est visiblement altéré 
pour en faire des proverbes inintelligibles. 

(43) Mais l'envie te poursuit en vain. 

Ici commence la troisième partie du poëme. La transition est 
sensible d'après ce que je viens de dire. Mot a mot : Pï'abaudonne 
point les sentiers de l'honneur. 

(44) Que ta langue reçoive fidèlement l'impression de la vqt 
rite. 

Qu'est-ce que c'est qu'une enclume véridique ,* ou que l'enclume 
de la vérité ? Où a-l-on pris que la vérité eût une enclume ? "Amwv 
à({^tu^>i; est une enclume solidement assise , de manière qu'elle ré- 
ponde juste à l'effort de l'ouvrier, et qu'en fléchissant elle ne fasse 
point porter à faux le coup de marteau et gauchir le métal qu'on 
y façonne. 

(45) Ne te persuade point qu'une parole vaine. a>XaOpo;, léger, 
vain. La chose la moins importante par elle-même devient consi- 
dérable quand elle vient de toi. Ceci a un rapport direct avec le 
sujet de Tode tel que je l'ai présenté dans l'analyse. Il faut que 
Hiéron tienne sa promesse. Il faut qu'il soit vrai jusque dans les 
plus petites choses , parce que ses sujets sont autant de témoins 
dont les yeux observent également les choses tes plus importantes 
et les moins considérables. 

U 
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Il faut qu'il tienne sa promesse , parce que la réputation s'achète 
par des bienfaits. 

(46) Si ton cœur brûle toujours du même feu pour la gloire. 
Mot à mot : si tu persévères dans tes mœurs nobles. TàJtytM; est 

une épithète générique. Je ne sais pas pourquoi le traducteur latin 
Ta rendue, dans la seconde Pythique, par amœnam. Classis amœiia 
ne signifie rien. Le scoliaste Ta fort bien traduit ici par eùfevel, 
noble ; et dans la seconde Pythique par x^ûv. 'Airb tûv TrXeo'vTOv x^sw?, 
comparaison empruntée de ceux qui naviguent avec plaisir. 

(47) L'habile pilote déploie ses voiles au souffle d'un vent favo- 
rable : imite sa sagesse. 

Mot à mot : Étends tes voiles; comme un pilote que la crainte 
mal entendue d'être forcé par le vent n'empêche pas de déployer 
ses voiles. Il faut lire t^di ^' («(nrcp, afin que le vers réponde au hui- 
tième vers de la strophe. 

(48) Cher prince. 

Quelle adresse ! Il ne pense point à lui-même ; il n'est occupé 
que de la gloire d'Hiéron. Ce n'est point une demande, c'est un 
conseil. C'est l'effusion d'un cœur qui s'intéresse à la gloire de son 
ami. Kép^oç tùrpaireXcv, c'est l'avaricc qui se présente sous le masque 
spécieux de Téconomie. 

(49) La fière renommée. 

Quelle pensée ! quelle image sublime ! et comme elle est désho- 
norée dans la traduction! Que signifie gloriatio laudis? Ce n'est 
pas la gloire qui fait connaître les actions d'un homme : c'est 
la connaissance de ses actions ( nobles et vertueuses ) qui fait sa 
gloire. Aussi le poëte n'en dit-il pas un mot. Ao^a est la renommée, 
aùxetoôai, se vanter, s'arroger des droits, aûy/.pux ^oÇoç, les droits que 
la renommée exerce sur nous. Si la gloire d'un homme lui survit, 
il n'a plus besoin de personne , et c'est précisément le contre-pied 
de la pensée de Pindare ; car il se fonde sur ce que les vertus d'un 
homme demeurent quelquefois ensevelies dans l'oubli, tandis que 
. ses fautes sont transmises à la postérité. C'est là-dessus qu'il établit 
le besoin qu'Hiéron a des poètes. Les vertus d'un homme ne suf- 
fisent pas pour le rendre immortel. Cette pensée se retrouve en 
plusieurs autres poèmes du même auteur. Horace y a consacré la 
neuvième ode du quatrième livre. C'est la renommée seule qui a 
droit de faire connaître sa conduite (bonne ou mauvaise) par le 
ministère des poètes, et c'est pour cela qu'il faut acheter leurs 
suffrages auprès de la postérité. 

(50) Enfants d'Apollon. Orateurs « historiens : mot à mot, les 
écrivains de prose et les poètes. 
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La pensée est vraie généralement; mais ici o*est une adresse par^ 
ticulière, afin de n'avoir pas Tair trop intéressé en ne parlant que 
des poètes. 

(51) Crésus fut bienfaisant. 

Preuve de là proposition quMl vient d'avancer, par les exemples 
opposés de Crésus et de Phalaris. Tout le monde sait que pour 
éviter de payer Périlaûs, qui avait fabriqué cette infâme machine, 
Phalaris Ty fit jeter et brûler. Ainsi ce trait .porte directement sur 
Tavarice, opposée à la libéralité de Crésus 

(52) Dans ces assemblées délicieuses. 

Ce n*est point dans les conversations qu'on joue de la lyre; c'est 
dans un concert. "Oxpot répond précisément à notre mot assemblées. 

(53) Aux douces modulations de la lyre. 

^^ufftç uiTcùpo^iai. Les instruments destinés à jouer dans les 
assemblées publiques devaient nécessairement être plus sonores. 
Les assemblées particulières demandaient des sons plus doux. 
Nous ignorons quelle était la forme de leurs sourdines, aussi bien 
que celle de leurs instruments ; mais c'est la le vrai sens du mot 
v»irci>po(piat. C'est la même chose dans les vers de la tragédie 
d'Oreste que j'ai déjà cités, ûirôpo^o; d'ovaÇ, un chalumeau à sour- 
dine (1). Dans les poèmes nobles qui se chantaient aux assemblées 
de la Grèce, on pouvait bien parler des crimes de Phalaris ; mais 
dans les assemblées de la jeunesse les chansons étaient consacrées 
à Tamour et aux plaisirs. Le nom de Phalaris n'y était pas même 
prononcé. 

(54) Le sentiment du bonheur. 

C'est, à la lettre, su iradElv. Il n'est jamais employé dans un autre 
sens. £u frpamiv, qui signifie à la lettre bien faire, est toujours 
pris dans le sens de réussir. Chaque langue a des expressions con- 
sacrées à des acceptions particulières. C'est pour n'y avoir pas fait 
attention qu'on a traduit au commencement du Nicoclès d'Isocrate 
miixa>; irparrovmv, ^^5/6 agentium^ tandis qu'il s'y agit évidem« 
ment de particuliers qui jouissent d'une fortune médiocre. 

(1) Yoyez le scoliaste d^Euripide sur ce passage. 
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DEUXIEME PYTHIQUE ''\ 

POUR HIÉRON, 



YAINQUBUB J)ANS LA GOUBSE DES CHAHS. 



ANALYSE DE L'ODE. 

Quoique cette ode soit rangée parmi les Pythi- 
ques, les anciens commentateurs sont partagés sur 
le lieu où fut remportée la victoire d'Hiéron qui en 
devint Toccasion. Ce n'est pas ici le moment de se 
livrer à une discussion dont il n'y a pas d'avantage 
à espérer pour l'intelligence du poëme : l'important 
est d'en saisir le véritable objet, seul moyen de dé- 
velopper son ensemble et d'apprécier exactement le 
mérite de ses détails. 

Je dois d'abord prévenir que la beauté et la diffi- 
culté de cette ode ont déjà excité les efforts de plus 
d'un interprète justement célèbre entre les littéra- 
teurs de nos jours, et que, loin d'avoir la vaine pré- 
tention de les effacer, je me croirai toujours assez 
dignement placé quelques degrés au-dessous d'eux. 
C'est une première justice que mon cœur et ma 
bouche leur rendent avec autant de plaisir que de 
vérité : mais il en est une autre, à laquelle je crois 
d'autant plus devoir satisfaire en ce moment qu'elle 

(1) Inédite. 
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tient à des choses d'un ordre infiniment supérieur, 
si c'est le cœur et non pas l'esprit qui fait le mérite 
d'un homme ; et c'est cette dette que je vais payer, 
aussi complètement qu'il m'est possible, en montrant 
combien je suis sûr de trouver et de conserver mon 
ami dans mon rival, lorsque je m'expose à paraître 
d'un avis, non pas totalement contraire, ce serait 
un malheur pour mon ouvrage, mais un peu diffé- 
rent peut-être sur quelques articles, même en sa 
présence. 

Voici le plan du poëme tel que je le conçois d'a- 
près l'examen des parties qui le composent et les 
observations des scoliastes. 

11 est évident, par la lecture même de l'ode, que 
•Pindare avait auprès d'Hiéron des détracteurs qui 
cherchaient à détruire non-seulement l'estime que 
ce prince faisait des talents du poëte, mais même 
l'amitié qu'il avait conçue pour sa personne, ^es 
scoliastes nomment expressément le poëte Bacchy- 
lide, parlent de ses intrigues, et font entendre qu'il 
était même parvenu à obtenir une sorte de préfé- 
rence dans l'esprit d'Hiéron. 

Or quatre principaux reproches me paraissent 
avoir été employés pour produire cet effet, et je me 
fonde sur les quatre réponses que Pindare me sem- 
ble y faire, toutefois à sa manière , c'est-à-dire en 
les fondant tellement dans son poëme , qu'elles de- 
viennent sa justification sans qu'il ait l'air souvent 
même d'y penser. 

D'abord^)n l'accusait d'avarice : il ne faisait, di- 
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sait-on, de vers pour Hiéron que ceux que ce prince 
payait magnifiquement. S'il arrivait même qu'il lui 
échappât quelque poëme auquel on ne pût imputer 
cette tache, il était tellement négligé, sans grâce, 
sans harmonie, que cela même ne servait qu'à 
prouver 1" son avarice, 2* son peu de talent. Tel 
était un poëme dont les scoliastes nous ont conservé 
le commencement, et que Pindare avait en effet, 
peu de temps avant cette ode, composé pour Hié- 
ron, dans le rhythme de Castor, espèce de marche 
militaire ou de mesure ajustée aux exercices de la 
danse armée. 

Le troisième reproche portait sur un point né- 
cessairement plus sensible à Hiéron, et plus propre 
par conséquent à aliéner son cœur. Le poëme dont 
je viens de parler en fournissait peut-être un exem- 
ple. C'était le choix que Pindare faisait de la pru- 
dence entre les vertus d'Hiéron, et la réserve avec 
laquelle il parlait de son courage et de ses exploits 
militaires. Enfin Pindare était d'une sincérité qui ne 
connaissait ni dissimulation \î\ intrigue. On la fai- 
sait envisager à Hiéron comme une rudesse orgueil- 
leuse du poëte, à qui l'honneur même de ses bonnes 
grâces n'était pas fort précieux, puisqu'il ne fai- 
sait rien pour les cultiver. 

Sans paraître s'occuper de lui-même, Pindare dé- 
truit le premier reproche par l'exemple de tous les 
poètes, qui n'ont jamais manqué de célébrer un mo- 
narque bienfaisant. Chypre consacre tous les jours de 
nouveaux chants à la gloire d'un de ses anciens 
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rois, de Cinyre, ami d'Apollon, dont il était fils, se- 
lon quelques mythologues, et pontife particulièrement 
aimé de Vénus. Les vierges de la Loeride font re- 
tentir leur patrie du nomd'Hiéron, dont la puissance 
l'avait récemment délivrée de la guerre portée con- 
tre ses murs par Anaxilaiis, tyran de Rhégium et 
de Messine. 

En opposition de ces tableaux il place l'ingrati- 
tude et la punition d'Ixion. Il avait tué son beau- 
père, Déionée. Jupiter, seul entre les dieux, le purifia 
de ce crime, et l'admit dans l'Olympe, où, par une 
ingratitude sans exemple, il osa entreprendre de 
faire violence à Junon, Cette témérité, dont le succès 
était impossible, et la manière étrange dont Jupiter 
trompa ses efforts et punit son audace, en l'enchaî- 
nant dans les rayons d'une roue qu'lxion avait fabri- 
quée lui-même, amènent naturellement une ré- 
flexion sur la puissance de Dieu, à qui rien n'est 
difficile, qui abaisse les orgueilleux pour élever la 
vertu modeste ; réflexion évidemment dirigée contre 
un rival fier de la préférence qu'il avait obtenue. C'est 
ainsi que le scoliaste l'explique, et la suite fait voir 
qu'il a raison ; car le poëte s'arrête tout à coup sur 
ce mot, en s'interdisant le dangereux plaisir de dire 
du mal : morale qu'il appuie de l'exemple des 
malheurs d'Archiloque , poëte fameux par sa mé- 
chanceté. 

Heureux, ajoute-t-il, qui, riche en sagesse, peut 
encore y joindre les biens de la fortune ! Et de qui 
puis-je, dit-il, les attendre mieux que de toi? Cette 
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idée lui sert de passage pour vanter l'opulence,* la 
gloire, le courage et la prudence d'Hiéron. Mais il 
s'arrête avec plus de plaisir sur Téloge de cette vertu, 
parce qu'il peut la chanter sans inquiétude pour le 
monarque que son cœur chérit ; manière, si je ne 
me trompe , souverainement adroite de se justifier 
sur la troisième espèce de reproche. 11 exhorte Hié- 
ron à préférer lui-même ce genre de gloire, et ren- 
gage à recevoir avec faveur son ode, qu'il compare, 
avec une noble franchise, aux marchandises que la 
Phénicie envoie au delà des mers. Il en prend occa- 
sion de lui apprendre en deux mots à juger le mérite 
du poëme qu'il lui avait adressé peu auparavant. 
Ose être toi-même, dit-il, et t'en rapporter à tes 
lumières I Puis, transportant tout à coup cet avis à 
des objets plus importants, il lui peint le caractère 
des flatteurs dans celui d'un singe, dont les méchan- 
cetés ne peuvent amuser que des enfants; et les 
vertus qui conviennent à un roi , dans l'exemple de 
Rhadamante ; à quoi il ajoute sur le danger de cds 
manèges de cour des leçons d'autant plus frappan- 
tes qu'elles sont plus désintéressées : car il fait pro- 
fession de n'en rien redouter pour lui-même, sa 
réputation étant affermie d'une manière si inébran- 
lable qu'il n'hésite pas de la comparer au liège qui 
soutient un filet à la surface des eaux, malgré la 
pesanteur du plomb qui le charge. 

Cette prétention n'est pas modeste, sans doute; 
mais la fierté qu'on y remarque est évidemment une 
adresse nouvelle dans la circonstance; et d'ailleurs 
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on doit se rappeler ici quelle idée avait pu donner à 
Pindare de ses talents l'opinion de toute la Grèce. 

Au reste, cette idée sert de transition au qua- 
trième article, c'est-à-dire à sa sincérité et à son 
aversion pour toute espèce d'intrigue. C'est l'objet 
des deux dernières strophes. Elles sont véritablement 
très-difficiles, soit qu'on les envisage en elles-mêmes, 
soit qu'on les compare avec le reste du poëme. Mais 
toute difficulté disparait, en les regardant comme un 
dialogue rapide avec un interlocuteur amené tout à 
coup sur la scène. 

Celui-ci, saisissant ce que Pindare vient de dire 
sur la stabilité de sa gloire, avoue que les flatteurs, 
les envieux, les méchants, ne réussissent jamais sans 
doute d'une manière durable; mais il ajoute qu'ils 
ne laissent pas d'obtenir des succès, qui, pour être 
passagers, n'en sont pas moins funestes : d'où il in- 
fère la nécessité d'opposer inimitiés à inimitiés, in- 
trigues à intrigues. Pindare répond par l'horreur 
d'imiter des crimes qu'il déteste, par les avantages 
universellement reconnus de la droiture et de la 
sincérité, par l'inutilité des efforts de l'envie, qui 
se perce elle-même du glaive qu'elle aiguise contre 
la vertu, par la nécessité de se soumettre aux décrets 
des dieux. 

Au surplus, dit-il en finissant, que le ciel me 
donne des amis vertueux, c'est assez pour mon 
bonheur! pensée admirable partout, mais d'autant 
mieux assortie à l'objet de l'ode , qu'en laissant de- 
viner à Hiéron ce qu'il eût été trop dur de lui dire 
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ouvertement, elle doit naturellement lui donner une 
grande idée d'une âme tellement au-dessus des évé- 
nements, et lui inspirer un grand désir d'être du 
nombre de ces amis vertueux qui suffisent à sa 
félicité. 



ODE. 



Vaste enceinte de Syracuse, temple du dieu des 
combats, heureuse mère de héros, de coursiers épris 
de l'amour du fer, Topulente Thèbes l'annonce par 
ma bouche le triomphe d'Hiéron. Entends se répéter 
dans mes chants les sons dont la carrière de Delphes 
retentit sous son char rapide. Et toi , Nymphe dont 
les eaux offrent à Diane une fraîcheur si pure, re- 
çois ces couronnes brillantes, dont le vainqueur offre 
l'hommage aux faveurs de ta maîtresse, à ces di- 
vines leçons dont il apprit l'art de subjuguer avec 
douceur l'indocile jeunesse de ses quadrupèdes, or- 
gueilleux de leur suj)erbe parure. 

J'ai vu, de ses mains virginales , la déesse aux 
flèches inévitables, j'ai vu le fils de Maïa, l'arbitre 
de ces lices glorieuses, placer sur son front la palme 
triomphale , lorsque, invoquant le dieu dont le tri- 
dent fait mugir au loin la terre ébranlée, il confiait à 
la vitesse de ses coursiers fousfueux le sort d un char 
obéissant au frein. 

Assevez la vertu sur le trône : elle sera chantée 
par la voix éclatante des enfants des Muses : c'est le 
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prix des bienfaits. Les chœurs des habitants de 
Chypre ne connaissent pas de plus doux refrain que 
le nom de Ginyre , de cet illustre ami du dieu dont 
les épaules s'ombragent d'une chevelure d'or, Gi- 
nyre, pontife aimé de Vénus, comme la bergère ché- 
rit le bélier puissant qui règne sur son troupeau. 
Ainsi la reconnaissance immortaUse le souvenir des 
vertus : la gloire de son bienfaiteur est son plus cher 
besoin . 

Fils de Dinomène, ainsi, devant les murs de leur 
patrie arrachée par ta puissance aux ravages de Bel- 
lone, les vierges de la Locride font retentir ton nom 
parmi ces danses légères que le zéphyr rafraîchit 
de son haleine. 

Sans cesse emporté, dit-on, par le mouvement 
d'une roue qui ne connaît point de repos^ Ixion crie 
à tous les mortels : Payez aux bienfaits le doux tri- 
but d'un juste retour. C'est de la bouche d'un ingrat 
que les dieux ont fait sortir cette grande leçon de 
reconnaissance. Hé ! qu'il a payé cher le droit de la 
donner, lorsque, sacrifiant aux désirs d'un cœur ef- 
fréné le bonheur qu'à peine la faveur dès enfants de 
Saturne commençait à lui faire goûter dans l'Olympe, 
il osa porter ses regards sur la déesse que les ser- 
ments de Jupiter rendirent la dépositaire et l'arbitre 
éternelle de son amour et sa félicité ! 

Audace inouïe, fureur incroyable! que vous mé^ 
ritiezbien des supplices inconnus, même aux enfers I 
Ce n'était donc pas assez, déshonorant le nom de 
héros, d'avoir, par une perfidie sans exemple, appris 
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à la terre à boire le sang d'un beau-père versé parla 
main de son gendre, si, doublant la mesure de ses 
crimes, dans le sanctuaire le plus inaccessible de 
l'hymen, il n'eût entrepris de soumettre l'épouse 
même de Jupiter à ses outrages. 

Se mesurer à son sort, voilà la sagesse. Gardons- 
nous d'un lit étranger; c'est là que le succès même 
est un malheur. Une vapeur condensée par la main 
de Jupiter a pris, devant les yeux d'Ixion, tous les 
traits de la céleste fille de Saturne : mensougère 
beauté, que poursuit, qu'embrasse vainement un dé- 
sir aveugle ; fantôme du bonheur, ses flancs recèlent 
la mort. Un piège traversé par quatre rayons attend, 
enlace le téméraire, piège inextricable, double tour- 
ment des mains qui le fabriquèrent, pour y être en- 
chaînées à jamais, pour y devenir la leçon et l'effroi 
des ingrats I 

Cependant, par une maternité sans exemple, le 
trompeur objet de ses amours met au monde , nour- 
rit, appelle du nom de Centaure un fils unique en 
la nature, comme sa mère. Les Grâces ne vinrent 
point éclairer ses premiers regards. Sans partage 
avec les dieux, sans droits entre les hommes, réduit 
à chercher parmi les haras des vallées du Pélion des 
amours aussi monstrueuses que sa naissance, il peu- 
ple la Magnésie d'une race nouvelle, assemblage 
bizarre, où la terre voit avec étonnement et les traits 
de son père et les formes de sa mère. 

Souverain de la nature , Dieu seul mesure les 
succès à ses désirs ; Dieu, qui prévient le vol rapide 
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de l'ajgie, qui devance le sillon élargi par le dauphin 
dans l'empire des flots, qui courbe la tète de l'or- 
gueilleux et fait briller la vertu modeste d'une gloire 
inaccessible à la vieilliesse. Mais je m'arrête. Fuyons 
le plaisir de la médisance ; c'est un serpent dont la 
morsure empoisonne. J'en crois ce que j'ai vu par 
les yeux de la renommée ; qu'ont fait pour Archi- 
loque autre chose que d'aggraver ses maux, les ini- 
mitiés dont il se plut à nourrir son cœur, à noircir 
ses vers ? 

Heureux, deux fois heureux, qui peut joindre la 
sagesse aux dons que la fortune dispense ! 

Hé 1 de qui peut-elle les attendre mieux que de 
toi, l'âme noble que tu chéris, roi d'un peuple si 
nombreux, souverain de tant de villes puissantes? 
Quel insensé, livrant son âme aux illusions du men- 
songe, osera dire que jamais la Grèce ait vu dans les 
siècles passés un monarque réunir plus d'opulence à 
plus d'honneurs? 

Semez de fleurs, ceignez de couronnes le vaisseau 
que je vais monter pour* publier sa gloire. Oh! 
que l'audace dans les combats sied bien sans doute 
à la jeunefise, et qu'avec raison la renommée fera 
passer à nos neveux l'histoire des exploits par qui 
tu t'es illustré, soit que, montant un char, tu condui- 
sisses l'élite des héros, soit qu'oubliant les droits du 
diadème, tu courusses partager les dangers de tes 
derniers soldats. 

Mais combien la prudence d'un âge mur offre- 
t-elle à ma Muse une carrière plus vaste et plus fé- 
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conde ! et combien la gloire en est-elle plus douce 
au cœur de ton ami, qui la chante, sans être troublé 
par l'image des dangers courus pour l'obtenir 1 

Arrête, arrêtes-y tes désirs, et reçois avec faveur 
cet hymne, tout acheté qu'il est par tes bienfaits. 
Ne crains pas que j'en rougisse; la Phénicie s'avilit- 
elle par les marchandises que la mer porte de sa 
part aux deux bouts de l'univers? 

Mais veux-tu que je t'enseigne à connaître le prix 
des vers que naguère ma Muse a composés pour toi 
dans lerhythme de Castor, sur le mode éolien ? Inter- 
roge sur la lyre à sept cordes l'harmonie de leurs 
accords 1 Ose être toi-même et croire ce que tu sais ! 

Que des enfants se récrient sur les charmes de cet 
animal dont la laideur égale la méchanceté : ses jeux 
malins sont faits pour amuser leur âge; mais Rha- 
damante a dû son bonheur aux simples vertus d'une 
âme inaccessible à la séduction des méchants. 

Le cœur, en effet, peut-il trouver quelque plaisir 
solide dans ces sarcasmes que décoche à propos l'a- 
dresse d'un flatteur exercé dans l'art de parler à 
demi , irrémédiable fléau des cours , artisan de 
sourdes calomnies, toujours armé d'un glaive qui 
frappe des deux côtés? 

Laissons-le, comme le renard, s'applaudir de ses 
fraudes* Veux-tu savoir quel succès j'en redoute? 
Regarde ce filet dont le cordon se montre à la sur- 
face des eaux : le plomb, qui le charge, entrâînera- 
t-il le liège qui le fait surnager ? 
Non, le fourbe ne parviendra pas sans doute à 
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faire dominer ses artifices sur des âmes vertueuses ; 
mais la flatterie s'ouvrira toujours quelque accès , et 
sa marche oblique sèmera de malheurs tous ses pas. 

Hé bien I est-ce une raison pour moi de lui res- 
sembler, enTattaquant parles mêmes crimes? 

C'est à l'amitié qu'est due la franchise d'un ami ; 
mais contre un ennemi j'userai de tous mes droits : 
c'est un loup qu'il faut poursuivre par des routes 
détournées. 

Va, l'homme sincère trouvera toujours sa place, 
toujours le moyen d'être utile dans les cours des 
rois, parmi le tumulte d'un peuple impétueux, dans 
l'assemblée des sages unis pour le maintien des lois. 
Et faut-il lutter contre Dieu , qui tantôt élève les uns 
et tantôt se plaît à transporter à d'autres la gloire 
dont il avait couronné les premiers? 

Grandes vérités, mais qui ne guérissent point 
l'âme de l'envieux. Juge infidèle, sa main soustrait 
sans cesse quelque chose au poids dont la pesanteur 
l'afflige. 

Vains efforts I la balance l'emporte, et, sans nuire 
à la vertu, le glaive qu'il aiguise ne perce que son 
cœur. 

Plier sous la main des dieux, c'est le seul moyen 
de porter aisément le joug dont ils nous chargent. 
Le bœuf qui s'opiniâtre contre l'aiguillon n'en re- 
çoit qu'une blessure plus profonde. Que m'importe, 
après tout, le bruit de mon nom? Ciel, donne-moi 
des amis vertueux : c'est assez pour mon coeur 1 
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(1) 



POUR HIÉRON , 

YAINQUEUH A LÀ COUBSE DES CHEVAUX. 



ANALYSE DE L'ODE. 

Deux victoires remportées par Hiéron dans les 
jeux Pythiques, à la course des chevaux, sont le sujet 
exprinié dans le titre; mais le véritable objet du 
poëme est d'affermir ce prince contre les chagrins 
d'une maladie douloureuse et apparemment incurable. 

Pour consoler les affligés, il faut commencer par 
pleurer avec eux; et jamais l'homme faiblement 
épris ne fera passer dans l'âme d 'autrui l'enthou- 
siasme qu'il n'a pas assez senti lui-même. Voilà 
Tart de l'éloquence de la poésie des anciens; c'est 
ainsi qu'il faut les juger tous , et surtout Pindare. 

11 débute par l'explosion du plus vif intérêt; il 
oublie son amour-propre, il se confond avec le peu- 
ple, pour se livrer sans ménagement à tous les mou- 
vements de son amour. Il veut que Chiron revive 
encore pour instruire Esculape dans l'art de guérir 
toutes les maladies. Entraîné par ce premier essor, 
il raconte la naissance du fils d'Apollon, les miracles 
de sa vie, enfin la mort dont Jupiter le frappa pour 
avoir osé ressusciter Hippolyte. On dirait qu'il s'é- 

(1) Inédite. 
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gare dès les premiers pas, qu'il a oublié Hiérou, 
pour s'occuper d'Esculape et de sa mère Goronis ; 
mais c'est, à mon a\is, uu de ces coups de génie 
qui caractérisent Pindare. 11 fallait parler de la vie 
d'Esculape, pour pouvoir parler sans affectation do 
sa mort et enlever ainsi à Hiéron l'illusion qui pou- 
vait entretenir sa faiblesse. Jamais l'âme ne combat 
avec une résolution plus inébranlable que quand 
le malheur l'a réduite à ne trouver de ressource 
qu'en elle-même ; et tel est le premier objet du 
poëte. Détrompé comme malgré lui de cette pre- 
mière chimère, qu'il a réalisée par tous les efforts 
de l'imagination, il saisit pour un moment un autre 
espoir, encore plus prompt à se dissiper. 

Les anciens étaient persuadés que plusieurs divi- 
nités avaient des temples où les malades recevaient 
des secours miraculeux. De ce nombre était la mère 
des dieux, à qui Pindare avait bâti, aussi bien qu'à 
Pan, des temples près de sa maison. Il a droit de 
les implorer en faveur d'Hiéron . 

Mais ces fables sont bonnes pour le peuple, et ne 
peuvent tromper le sage. Pindare n'ose le dire, et 
les efforts qu'il fait pour s'abuser lui-même n'ap- 
prennent que trop au roi de Syracuse ce qu'il en 
doit penser. Hiéron, s'écrie-t-il, n'entends-tu pas ce 
que mon cœur veut te dire? J'ai peine à croire qu'on 
trouve ailleurs un trait mieux senti, une pensée plus 
finement exprimée. 

A peine le poëte a-t-il franchi ce pas difficile, qu'il 

trouve de nouvelles armes dans les grandes vérités 

i5 
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d'une philosophie sublime. Court dans ses leçons, 
il se hâte de faire parler les exemples, bien autre- 
ment frappants, des malheurs de Cadmus et de 
Pelée. 

Enfin il ranime le courage et la fierté d'Hiéron 
par le tableau de sa grandeur et de sa puissance ; et, 
portant ses regards sur l'avenir, il fait disparaître 
Timage de ses chagrins passagers devant celle de 
la gloire immortelle qui Tattend, faveur la plus rare 
et la plus précieuse des dieU3(. 

Cette ode est une de celles dont M. de Chabanon 
a enrichi notre httérature. Si j'ai pensé qu'une tra- 
duction plus libre était plus propre à faire connaître 
la marche de Pindare, je n'en rends pas avec moins 
de plaisir justice aux talents du célèbre académicien, 
qui s'est assujetti volontairement à une exactitude 
plus scrupuleuse ; et peut-être aurais-je embrassé 
le même genre, si j'avais cru, avec sa précision ri- 
goureuse, pouvoir réunir aussi la noble simplicité 
de son style. 



ODE. 



Ah ! si le sage osait livrer son cœur à des désirt 
vulgaires, s'il était permis à sa bouche d'emprunter 
le langage du peuple, avec quelle ardeur j'évoque- 
rais l'âme de Chiron ! Je dirais à la mort : Rends- 
nous le fils de Philyre , ce centaure à Paspect fa- 
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rouche , au coeur sensible ! Qu'il revienne habiter 
parmi nous, le fils de Saturne, le puissant rejeton 
de Tantique Uranus I Qu'il reparaisse à nos yeux, 
tel qu'il régna jadis dans les vallées du Pélion, lors- 
que sa prudence instruisait le jeune Esculape, le 
génie bienfaisant par qui la santé s'applaudit de ses 
forces, le héros qui fit fuir devant lui les maladies 
et la douleur ! 

Il remplaçait auprès de lui les soins d'une mère,' 
à qui sa bouche n'avait pu sourire. Lucine n'avait 
point entendu les cris de la fille de Phlégias : elle 
n'était pas venue consommer l'ouvrage de sa mater- 
nité. Percée des flèches de Diane, la princesse avait 
vu plonger dans le Styx les flambeaux que l'hymen 
n'avait point encore allumés pour elle. Ainsi l'exi- 
geait la vengeance d'Apollon : les fils de Jupiter ne 
s'irritent point en vain. Elle en fit l'épreuve fatale, 
l'imprudente, qui, l'osant dédaigner dans l'ivresse 
de son cœur, ne craignit point d'écouter les vœux 
d'un nouvel amour, ignoré de son père. Engagée par 
ses premiers serments au dieu dont le ciseau ne 
coupa jamais la blonde chevelure, et portant dans 
son sein le germe pur d'une immortelle semence, 
elle n'attendit point le festin nuptial, et les chœurs 
qu'éclaire le flambeau de Vesper, et les chants dont 
les jeunes filles compagnes de l'épouse se plaisent 
à célébrer la défaite de sa virginité et le triomphe 
de l'hymen. 

Illusion trop commune aux mortels insensés ! In- 
grats à la fortune, injustes pour leur patrie, les biens 

i5. 
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réels qu'ils possèdent n'obtiennent que leurs mé- 
pris, et leur esprit et leur cœur égaré ne voient, 
n'admirent et n'embrassent que le fantôme trompeur 
d'un mérite étranger. 

Tels furent le caprice et le malheur de Tincons- 
tanf e Coronis. Â peine le palais de son père s'est ou- 
vert pour un étranger venu de TArcadie, il adéjà rem- 
placé le dieu dans son cœur. Elle vole au devant de 
ses feux, elle lui prodigue des trésors longtemps 
peut-être refusés à Phébus ; mais elle ne put dérober 
son crime au dieu dont l'œil embrasse l'univers. 
Du fond du sanctuaire où mille victimes tombent 
au pied de son trône, il connut son outrage, et le 
nom du fils d'Élatus, et l'oubli de son amaute, et la 
perfidie de ses nouvelles amours. 11 interrogea son 
conseiller fidèle, son esprit immortel, que Terreur 
n'approcha jamais, pour qui la nature n'a point de 
mystères, le cœur des hommes et celui des dieux, 
point de secrets. A la^oix d'Apollon, le feu dévorant 
de la colère embrase l'âme de sa sœur. Elle part, 
elle s'élance furieuse; elle arrive à Lacérie, sur les 
hauteurs de Bébias , séjour de Coronis, mais séjour 
aussi du sinistre génie qui la précipitait vers sa 
ruine. Il étend ses ravages, il enveloppe ses voisins 
dans son désastre. Ainsi la flamme jaillissant d'une 
étincelle consume une vaste forêt. 

Déjà ses parents ont déposé son corps sur l'amas 
funèbre des cyprès entassés ; déjà les feux impa- 
tients de Vulcain l'environnent de toutes parts. Ah! 
c'en est trop, dit Apollon ; mon cœur ne peut con- 
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sentir à tant de vengeance. Mère déplorable et trop 
punie, non, tu n'entraîneras point encore mon fils 
avec toi dans ton infortune. Il dit, et d'un pas at- 
teint le bûcher. La flamme se divise à son approche, 
et le dieu, ravissant son fils vivant du sein de la 
mort , le remet aux mains du centaure de Magnésie 
pour apprendre à guérir les maux sans nombre 
dont les mortels sont tourmentés. 

Bientôt le malheur vient de tous côtés étaler ses 
douleurs à ses yeux. Ici la nature périt épuisée par 
des plaies qu'elle reproduit contre elle-même : là 
les liens de la vie sont déchirés par le fer tranchant 
ou brisés par la pierre que la fronde a lancée; ici 
des feux brûlants ont desséché la source du sang ; 
là c'est un froid mortel qui glace les ressorts de 
l'âme. Mais toutes les ressources de la nature lui 
sont connues, et tous les maiix, soumis à son génie : 
tantôt il appelle à son secours la douce puissance 
d'un charme victorieux ; tantôt, attaquant par dehors 
l'ennemi qu'il combat, il l'enferme pour en triom- 
pher ; quelquefois un breuvage, sagement tempéré, 
fait couler dans les veines un calme rafraîchissant; 
ailleurs, c'est le fer mortel qui devient dans ses 
mains l'instrument de la vie. 

Fatal amour de l'orl hélas! les pièges que tu 
nous tends font trébucher la sagesse même. Escu- 
lape ne put résister aux offres trop brillantes d'une 
main insidieusement libérale : il osa rappeler à la 
lumière une âme déjà descendue dans la région des 
ombres. Mais le fils de Saturne perça l'un et l'autre 
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à Tiostant de ses traits. Leur souffle s'enfuit loin 
de leur bouche, et, portée sur les ailes brûlantes de 
la foudre, la Mort vint appuyer sur leur tète son 
pied redoutable. 

Mortels, mesurons nos désirs à notre condition. 
Lisons à nos pieds la loi de notre existence; elleeit 
écrite à la surface de la terre. 

mon cœur ! épuise tout ce que les dieux ont 
rendu possible à tes efforts, et ne leur demande 
point des jours impérissables. 

Mais quoi ! si Tantre du sage Gbiron le possédait 
encore , si les philtres que les Muses préparent, dé- 
posés dans mes vers, pouvaient insinuer dans soo 
âme le miel de la persuasion, serait-ce donc un 
crime de lui demander encore du secours contre les 
maux qui nous consument? Envoie-nous, luidirai»*je| 
envoie pour sauver des- hommes vertueux, ou le fils 
d'Apollon , ou le dieu lui-même qui se vante d'être 
né de Jupiter ; et je l'obtiendrais sans doute. 

Préparez mes vaisseaux, fendez les flots de la mer 
Ionienne : Aréthuse nous appelle ; volons vers le fon- 
dateur d'Etna, vers ce monarque que la gloire d'au- 
trui n'offensa jamais, qui dispense à Syracuse les 
lois de la justice, père adoré de ses sujets, idole des 
étrangers. Quelle douce satisfaction, de lui porter à 
la fois et la santé, brillante de l'éclat de l'or, et 
l'hommage des couronnes que Phérénice mérita dans 
la carrière de Delphes! Disparaissez, vaste espace 
dés mers; j'arriverai devant lui, radieux comme 
l'astre qui s'élève pour éclairer la terre. 
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Vaine illusion! fantôme inutilement embrassé I 
Hé bien, courons aux pieds de la mère des dieux; 
allons nous prosterner aux genoux de Pan. Ils se sou- 
viendront peut-être des temples que je leur ai bâtis 
auprès de ma demeure, de Tencens que j'ai fait fumer 
devant leurs statues, des chœurs que les vierges de 
Thèbes y vont célébrer pendant les nuits. 

Hiéron, n'entends- tu pas ce que mon cœur te dit ? 
Instruit dans la sagesse des anciens, n'as-tu pas re- 
tenu ce qu'ils t'ont appris? Pour un seul bien, les 
dieux versent presque toujours deux maux sur les 
mortels. L'insensé ne peut soutenir cette alternative 
avec noblesse ; mais le sage le sait , et ses yeux et 
les regards d 'autrui ne voient jamais que le beau 
côté de sa fortune. 

Àh ! n'as-tu pas véritablement à te louer du sort ? 
et l'œil suprême du Destin, qui te plaça sur le trône, 
jamais dans un autre roi contempla-t-il mieux un 
roi? 

Mais il n'est point de félicités inaltérables; il n'en 
fut pas pour le fils d'Eacus , le glorieux époux de 
Thétis; il n'en fut pas pour le divin fils d'Agénor. 

On le dit cependant : nul autre parmi les mor- 
tels n'éleva plus haut la colonne de sa prospérité. 
Tous deux entendirent les concerts des Muses aux 
tresses dorées, ou sur le mont Pélion, ou dans 
Thèbes aux sept portes, lorsque Cadmus obtint de 
Mars la belle Hermione, lorsque Pelée épousa l'il- 
lustre fille du sage Nérée. Tous deux x'eçurent à leur 
table les immortels habitants de l'Olympe. Ils vi* 
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rent les rois, fils de Saturne, assis à leurs côtés sur 
des trônes d'or; ils reçurent de leurs mains des pré- 
sents de noces ; le souvenir de leurs travaux passés 
fut effacé par la faveur de Jupiter, et leur âme, ra- 
jeunie, s'agrandit par le sentiment du bonheur. 

Hé bien, le temps s'avance et couvre d'un nuage 
douloureux ces beaux jours de Cadmus. Trois de ses 
filles empoisonnent son cœur paternel de l'amertume 
insupportable de leurs disgrâces. Qui l'eût cru des 
sœurs de Thyone au sein d'albâtre, de Thyone dont 
le lit fut le temple des désirs et la bouche une coupe 
où le maître des dieux but à longs traits le nectar 
de la volupté ! 

Contemplez la suite du destin de Pelée. Un fils, un 
seul fils, enfanté par Thétis, couronne son amour. 
La guerre vient, l'arrache à sa patrie, l'entraîne dans 
les combats. Une flèche l'atteint, son âme s'échappe, 
et, de cet espoir orgueilleux c\)nsumé sur un bûcher 
funèbre, il ne reste que des cendres et les pleurs 
des Grecs. 

Mortels, si la sagesse a gravé dans vos cœurs les 
leçons de la vérité, saisissez le bonheur que les dieux 
vous envoient; hâtez-vous d'en jouir : inconstant 
comme le vent, rapide comme l'éclair, il souffle, 
brille et se dissipe comme eux. 

Dans la grandeur, dans la médiocrité , je ne veux 
être que ce que le sort ordonne. Toujours égal aux 
événements, j'essayerai, par cet heureux accord, de 
captiver la faveur du génie qui préside à ma des- 
tinée. 
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Mais, si la fortune m'eût ouvert ses trésors, ma 
gloire, au moins j'ose m'en flatter, ma gloire attein- 
drait la hauteur des cieux et les bornes de la terre. 
Nestor, Sarpédon, éternels entretiens des hommes, 
vos noms ont passé de bouche en bouche par l'or- 
gane des sages. C'est par des chants immortels que 
la vertu parvient à l'immortalité. Dieux, vous n'avez 
point de plus chère faveur ; mais que vous l'accor- 
dez rarement I 
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SIXIEME PYTHIQUE ''^ , 

POUR XÉNOCRATE D'AGRIGENTE, 



VÀHfQUEUB À LA OOUBSG DD CHAR. 



ANALYSE DE L'ODE. 

Cette ode, de peu d'étendue, n'en est pas moins 
pleine d'intérêt. Elle offre un rare et noble exemple 
d*abnégalion filiale ; elle est intitulée : pour Xéno- 
crate d' Agrigente, vainqueur à la course du char, et 
elle annonce que la victoire a été remportée dans les 
jeux Pythiques; mais à peine Xénocrate y est-il 
nommé, sa victoire n'y est qu'indiquée ; trois vers 
ont paru suffisants au poëte pour cet objet. Le reste 
du poëme est consacré à louer la piété filiale et les 
autres vertus de Thrasybule , fils de Xénocrate, et 
c'est à lui que l'ode est adressée. Cela a fait soup- 
çonner au savant M. Heyne, qui nous a donné la der- 
nière édition de Pindare, qu'il y avait erreur dans le 
titre de l'ode, et que la victoire dont il y est parlé 
devait être attribuée au fils et non pas au père. H a 

• 

changé d'avis en lisant la seconde Isthmienne, qui 
donne nettement la victoire à Xénocrate, et il asup- 

(1) Inédite. 
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posé que Thrasybule conduisait le char de son père ; 
autrement il ne lui parait pas possible d'expliquer 
pourquoi le poète aurait laissé le véritable objet de 
son hymne pour ne s'occuper que de Thrasybule. 
En effet, je ne trouve point d'exemple pareil dans le 

reste des odes de Pindare. Il faut donc en chercher 
la rdson; mais la seconde conjecture de M. Heyne 
ne me paraît pas suffisante. L'exemple d' Antiloque, 
mourant pour sauver la vie de son père Nestor, exem* 
pie unique dans les âges anciens et dont Thrasybule 
seul est digne de retracer le modèle à son siècle, me 
semble supposer un effort plus sublime que la sim- 
ple conduite du char de Xénocrate, quelque péril- 
leuse que fût cette fonction ; car elle coûta plus d'une 
fois la vie à ceux qui disputaient cette espèce de cou- 
ronne. 

Je serais donc tenté de croire que ce fut en ef- 
fet Thrasybule qui conduisit le char et qui remporta 
le prix, mais qu'il en donna la gloire à son père en 
le faisant ^nommer à sa place. Et certes, d'après 
l'importance que les Grecs attachaient à ces corn» 
bats, on est fondé à regarder le sacrifice d'une cou- 
ronne si ambitionnée comme le plus grand que Thra- 
sybule pût faire à son père , et par conséquent 
comme très-digne d'entrer en comparaison avec la 
générosité d'Ântiloque mourant pour donner à son 
père Nestor le temps d'échapper à la poursuite de 
Memnon. 

Quelle que soit celle, de ces deux idées que Ton 
adopte, le poëme n'offre aucune difficulté, excepté 
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pour décider qui étaient Xénocrate et Thrasybule. 
Mais on trouve dans le poëme Théron nommé comme 
l^oncle paternel de Thrasybule. Nous connaissons un 
ïhéron, roi d'Agrigente; nous savons qu'il avait un 
frère nommé Xénocrate, et celui-ci un fils du nom 
de Thrasybule. Cette conformité de noms m'a paru 
décider la question, et j'ai cru pouvoir prendre la 
liberté de traduire , d'après ce principe , un vers qui 
sans cela ne présenterait qu'une idée trop vague et 
trop indéterminée. 

Le poëte commence par une apostrophe au choeur 
qui devait chanter son hymne, ou aux convives que 
Thrasybule avait rassemblés pour célébrer son 
triomphe par un festin. Il les mène au travers des 
jardins de Vénus ou des Grâces, jusqu'au temple 
de Delphes, qui était, selon la Fable, le milieu de la 
surface de la terre. C'est dans ce sanctuaire qu'est 
déposé le trésor des hymnes destiné à Xénocrate , 
à la ville d'Àgrigente , sa patrie , et à la famille des 
Emménides, dont il descendait, trésor qui ne craint 
ni les vents , ni la grêle^ ni le naufrage. Après 
avoir désigné la victoire curule , qui est Toccasion 
de l'ode, Pindare passe à l'éloge de la piété filiale 
de Thrasybule, dont le cœur a parfaitement compris 
le précepte que Chiron donna jadis à Achille sur le 
respect et l'amour qu'un fils doit à son père. A la 
leçon il joint Texemple d' Antiloque, qui fui tué en 
défendant son père Nestor. Ce grand trait, qui mé- 
rita la palme de la piété filiale, était comme perdu 
dans l'antiquité, faute d'imitateurs. Thrasybule en 
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retrace le modèle aux jeunes gens de son siècle. 
Ensuite le poète passe à ses autres vertus, à sa 
sagesse, à sa modération^ à son goût pour les arts, 
auxquels les Muses président, et pour ceux que 
chérit Neptune, regardé comme l'instituteur des 
courses de chevaux et de chars, parce qu'en frap- 
pant la terre d'un coup de trident il en avait fait sor- 
tir un cheval. La dernier trait de pinceau pourrait 
nous paraître peu digne d'une ode. L'art de faire 
l'amusement d'un festin nous semble tout au plus 
un agrément de société. Mais rappelons-nous com- 
bien l'hospitalité était en honneur chez les anciens, et 
nous jugerons quel intérêt ils pouvaient attacher aux 
talents nécessaires pour la bien exercer. 



ODE. 

Écoutez-moi : c'est dans les jardins de la déesse 
aux noires paupières, de la mère des Grâces, ou 
dans les prés de ses charmantes filles, que je vais 
cueillir des fleurs. Suivez, suivez mes pas. Enten- 
dez-vous le retentissement des chars roulant dans 
la carrière ? Voici le sein de la terre ; c'est ici la 
riante vallée qu'Apollon embellit de sa présence. Là 
le temple de Delphes se montre à vos yeux ; c'est 
dans l'asile de ce riche sanctuaire qu'est déposé le 
trésor des hymnes, toujours prêt à s'ouvrir pour la 
ville que l'Acragas arrose de ses eaux, pour la race 
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fortunée des Emménidea , et sans doute aussi pour 
Xénocrate. Impitoyables traits que lancent, en écla- 
tant, les flancs pierreux d'un nuage où gronde le 
tonnerre, vous ne le briserez point sous vos coups. 
11 ne sera point enseveli sous des monceaux de sable 
écroulés, et l'aquilon n'enrichira point de son nau 
frage les cavernes liquides. Un astre bienfaisant le 
protège de ses rayons. De quelle pure lumière il 
éclairera le front de ton père, 6 Thrasybule, lorsque 
notre heureux, messager lui dira la victoire rempor- 
tée par son char dans les plaines de Crissa, lui mon- 
trera son nom, celui de sa famille à jamais devenu 
l'entretien des mortels ! Ton père ô le plus ver- 
tueux des fils, que j'aime Thonneur que tu lui dé' 
fères; que tu l'as bien compris, que tu l'exécutes 
avec fidélité, ce précepte qu'autrefois, dit-on, répéta 
si souvent le sage fils de Philyre au fougueux 
Achille, confié loin du palais paternel à la discipline 
de ses montagnes : « Entre les habitants de l'O- 
lympe, le puissant fils de Saturne, le dieu qui allume 
l'éclair, qui lance la foudre, voilà le suprême objet 
de ton culte ; entre tous les humains, ceux par qui 
tu vois la lumière, voilà le second, et la mesure que 
le destin y marque , c'est la mesure de leurs jours 
et des tiens. » 

11 était plein de cette grande leçon le cœur du 
généreux Antiloque, lorsque, pour sauver l'auteur 
de ses jours, il affronta la lance et tomba sous la 
main du terrible Memnon. Blessé par les flèches de 
Pftris, }in des chevaux de Nestor retardait la fuite de 
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son char. Cependant TÉthiopien s'avance, brandis- 
sant son fer homicide. L'âme du vieux roi de Messé- 
nie se trouble ; il s'écrie : Mon fils ! et ce cri n'est 
point un vain son qui se perd dans l'air. Le jeune 
guerrier se présente au combat, pareil au fils des 
dieux, et sa mort est la rançon de la vie de son père. 
Sublime effort I La couronne de la piété filiale lui fut 
déférée par la voix de son siècle. Il n'avait pas 
d'exemple dans les âges anciens ; il n'a point eu d'i- 
mitateurs dans ceux qui l'ont suivi. 

Jeunes hommes, tournez vos regard» sur Thrasy- 
bule, il vous en retracera le modèle. Vous l'avez vu 
porter à Théron la nouvelle du triomphe de Xénocrate : 
quelle magnificence il étala dans cette cour somp- 
tueuse! C'était son père qu'il honorait aux yeux d'un 
frère couronné ; car son âme, mûre avant les années, 
a su plier la richesse même au joug de la raison. Loin 
des coupables emportements, loin des orgueilleuses 
prétentions si familières à son âge , il a cherché , il 
a trouvé la sagesse dans le sanctuaire des Muses. 
toi dont le trident ébranle la terre, dieu qui créas 
nos coursiers et leurs combats, tu sais avec quelle 
ardeur il se livre aux arts que tu chéris, et ta faveur 
le discerne entre mille rivaux. Mais comment le 
peindre, assis au festin d'une table hospitalière? Com- 
ment exprimer la grâce, l'insinuante adresse de son 
esprit? Non, l'abeille ne s'ouvre pas des cellules plus 
doucement arrondies, dans l'odorant tissu dont elle 
tapisse sa maison. 
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HUITIEME PYTHIQUE ^ 

POUR ARISTOMÈNE, CITOYEN DE L'ILE D'ÉGINE, 



VAINQUEUR AU COMBAT DE LA LUTTE. 



ANALYSE DE L'ODE. 

Le plan de cette ode est extrêmement difficile à sai- 
sir. Suivant le témoignage des scoliastes de Pindare, 
plusieurs critiques de leur temps accusaient le poëte 
d'avoir perdu son objet de vue. C'est un éloge qu'on 
croit lire, disaient-ils, puisqu'il célèbre une victoire, 
et il semble n'être occupé que de la faiblesse des 
hommes et de l'instabilité de leur fortune, disons le 
mot, du néant de la force et de la gloire humaines, 
qu'il peint avec une rapidité, une énergie, une gran- 
deur dans les idées et dans les images, au-dessus 
desquelles on ne trouve que ces poésies divines dont 
il est impossible à l'esprit humain d'atteindre khau- 
teur. 

Cela seul suffirait, ce me semble, pour rendre la 
critique réservée. Des pensées vraies et profondes, des 
sentiments sublimes ou touchants, des tableaux des- 
smés avec vigueur, coloriés avec éclat, contrastés 

(1) Inédite. 
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sans disparate, amortis sans liaison étrangère ; quand 
toutes ces choses se retrouvent d'un bout à l'autre 
dans l'étendue d'un poëme de cent cinquante vers, on 
peut assurer que c'est le génie qui les y plaça, et le 
génie n'est jamais en délire. Saisissez son but, et 
vous reconnaîtrez la rectitude de sa marche. Or, ce 
but du poëte, où le chercher, sinon dans la décou- 
verte ou dans la supposition d'une anecdote dont le 
rapport avec le poëme soit sensible? Dans Pindare, 
on est quelquefois réduit à supposer, faute de 
monuments. Ici le scoliaste nous en épargne la 
peine et l'incertitude : « Les habitants de Tîle d'Égine 
étaient alors, dit-il, agités par des divisions intes-' 
tines. » Je ne serai pas accusé d'illusion peut-être en 
avançant que le principe de ces discussions était dans 
Ëgine le même vice qui a tourmenté et ruiné suc- 
cessivement toutes les anciennes républiques : l'or- 
gueilleuse dureté des nobles, la jalouse avidité du 
peuple, sans cesse occupés à empiéter les uns sur 
les autres. Ce caractère est clairement indiqué par 
plusieurs expressions de l'ode auxquelles on ne peut 
se méprendre, une fois éclairé par le trait historique 
que le scoliaste nous a conservé. 

Ce premier anneau reconnu suffit tellement pour 
faire sentir renchaînement général du poëme et l'a- 
propos de plusieurs détails, que je croirais faire in- 
jure à mes auditeurs si j'entrejprenais de discuter ce 
que la simple lecture de la traduction leur fera saisir 
assurément sans aucun effort. 

Un seul épisode mérite que je m'y arrête, et pour 

16 
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rappeler le «ouvemr ds quelques nom? qu'il est né*- 
oeseaire d'avoir ppésents à l'esprit pour le bien en^ 
teodre, et parce que son rapport avee le reste de 
l'ode n'étaqt fondé que eur une conjecture , il eet im- 
portant de montrer d'avance : V que cette eupposi- 
tion est réduite en fait par Pindare même ; 3^ qu'elle 
est conséquente à l'anecdote du scoliaste; 8^ enfin 
que, tenant sensiblement à tous les détails du poëme, 
elle a tous les caractères dWe vérité de ce genre. 

Il s'agit d'un oracle d'Amphiaratts, appliqué par le 
poëte aux succès de son vainqueur ; en voioi Tobjet. 
Tout le monde sait que Polynice , exclu du trône de 
Thèbes par son frère Ét^oele, alla implorer le secours 
d'Adraste, roi d'Argos, qui lui donna sa fille, et 
marcha contre Thèbes avec dep troupes nombreuses 
pour y rétablir son nouveau gendre . Cette expédition fut 
appelée réexpédition des sept chefs, parce que l'armée, 
commandée par sept capitaines sous la conduite 
générale d'Adrast^, était pai^agée en sept divisions, 
dont chacune était dirigée devant une des sept portes 
de la ville. 

L'armée fut battue , les sept capitaines y périrent ; 
six furent tués. La terre, entr'ouverte parla foudre, 
engloutit le char d'Amphiarails, qui, vivaqt ou 
mort, conserva dans son sein le don de prophétie 
qui l'avait rendu célèbre lorsqu'il habitait fa surface. 
Adraste, échappée au désastre général, revint quel* 
ques années après avec les ^ifants des sept princes, 
connus dans l'histoire sous le nom d'Épigo&es ou de 
rejetons. Il obtint un triomphe complet, mais il y 
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perdît son fils Égialée . Voici la substance de l'oracle 
d'AmphiaraUs : L'âme des pères revit dans leurs en- 
fants; je reconnais mon fils Alcman (ou Alcméoïi) 
entrant le premier par les portes de Thèbes ; mais 
Adraste seul, pleurant des malheurs domestiques au 
milieu de la joie commune, emportera dans Argos les 
os de son fils. Or ma conjecture est celle-ci. Dans les 
divisions d'Égine, Xénarque, pèred'Aristomène, à qui 
cette ode est adressée^ descendu de l'ancien héros 
Midyle, dont il est parlé dans un fragment d'Ho- 
mère, s'était mis à la tète d'un parti qui avait eu le 
dessous. Aristomène, succédant à son père, avait été 
plus heureux : il avait rendu son parti et sa tribu 
dominante ; maie il avait perdu son fils dans quelque 
combat civil. J'ai dit que cette conjecture tenait à 
Tanecdote rapportée par le scoliaste. On s'en sou- 
vient ; des guerres intestines agitaient alors l'île 
d'Égine. J'ai ajouté que dans le poëme c'était un fait ; 
l'expression de Pindare est précise : « Dans les suc- 
cès par lesquels tu as procuré la grandeur de la tribu 
des JMidylides^ tu réalises en ta personne l'oracle que 
prononça jadis Amphiaraiis. » le ne crois pas que 
j'aie besoin de rien ajouter : le mot est sans réplique. 
Quant à la connexité avec les autres détails du poëme, 
je m'en rapporte à l'ode même et à la sagacité de 
ceux qui l'entendront. 

Un mot encore sur un passage un peu difficile. 
De l'oracla d'Amphiaratis, le poëte passe à un oracle 
particulier rendu en faveur d'Aristomène par Alc- 
man ^ fils d' Amphiaraiis, qui avait obtenu des tem-* 

16. 
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pies après sa mort, et avait hérité de l'esprit prq)hé- 
tique de son père . Le poëte parle de cet oracle et de 
la protection spéciale d'Alcman en son propre nom ; 
mais il est évident qu'il représente la personne d'A- 
ristomène; et c'est d'après le scoliaste que je l'ex- 
plique ainsi. Il attribue les succès d'Aristomène à 
l'oracle d'Âlcman d'une manière un peu vague; et 
pour entendre ceci il suffit de se rappeler que , selon 
la théologie fabuleuse, il y avait deux sortes de des- 
tins, ou absolus, ou conditionnels : ceux-ci étaient 
abandonnés aux dieux ou aux génies qui se char- 
geaient de leur exécution, et les tournaient à bien ou 
à mal suivant leur bonne ou leur mauvaise volonté. 
On se croyait donc redevable de certaines prospé- 
rités au dieu qui les avait annoncées par un oracle, 
non-seulement parce que l'oracle y donnait ouver- 
ture , mais parce que le dieu intéressé à vérifier sa 
prophétie se trouvait engagé à son exécution. 

Une faut pas être OEdipe pour deviner que de grandes 
prospérités pouvaient bien avoir porté un peu d'or- 
gueil dans le cœur d'Aristomène, et altéré cette pai- 
^ïble modération si essentielle en général au bonheur 
des individus et des États, si nécessaire en particulier 
dans la circonstance que nous avons apprise du sco- 
liaste. De là le choix de l'invocation adressée à la 
Modération, fille de Thémis ; de là l'à-propos de ces 
pensées sublimes sur la faiblesse de l'homme, la va- 
nité de sa grandeur, l'instabilité de son sort, et au- 
tres du même genre, dont j'ai parlé au commence- 
ment de cette analyse. Si l'on suppose que l'objet du 
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poëte est de donner aux vainqueurs, aux vaincus et 
à Aristomène en particulier une leçon de modéra* 
tien, si importante à la réconciliation et à la stabilité 
de la paix, il n'y a qu'à lire ces pensées dans l'ode 
pour en saisir Tapplication et la liaison générale et 
particulière. 

Le poëme se termine par une prière à la nymphe 
Égine, fondatrice et protectrice de l'île. Mais le poëte 
ne croit pas que sa présence suffise : il veut que |;ous 
les héros descendus de cette nymphe , Éacus , Pe- 
lée, Télamon, Achille ,> viennent avec elle assurer 
le bonheur de l'île qui lui est chère, et que Jupiter 
même marche à leur tète ; et je ne pense pas que la 
réunion d'un si grand cortège présente rien de con« 
traire à l'anecdote du scoliaste ni à l'hypothèse que 
j'ai fondée dessus. La traduction de l'ode va mettre 
à portée d'en juger. 



ODE. 

Fille de Thémis, ô toi par qui l'homme est l^u- 
reux, par qui les villes sont grandes, qui tiens dans 
tes mains les clefs souveraines des conseils et de la 
guerre, inaltérable Modération, reçois au nom d' A - 
ristomène l'hommage des couronnes dont il a ceint 
sa tète dans les combats de Delphes. Il est beau de 
donner , plus généreux quelquefois de recevoir. Le 
vrai bonheur est pour celui qui donne. Ainsi la règle 
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de» Tortas est écrite sur les ailes du Temps : toi Mule 
sais l'y discerner et l'y saisir. 

Un odieux ennemi yient^ii te heurter par les h*' 
reurs, il échoue contre le roc^ qui le repouste sans 
s'ébranler^ et l'outrage qui pesait sur un iiceur uMré 
s'abîme enseveli comme dans les profondeurs dl 
l'Océan. Malheur à celui qui viole tes lois sscréès ! 
FÛt^il Porphyrion , la paix ne sera point le prit de 
SOUL audace ; et quel charme l'or même peut-il ftvoir? 
Ah ! mon cœur en connaît un, sans doute ; mais il 
est dans la mam de l'ami qui me l'offre. 

L'orgueilleux ravisseur donne tout à la violence, 
et c'est ^e qui le perdra. Déjà son hmtê e^i m^î- 
quée. Les cent tètes du monstre de la Cilicie né l'ont 
pas sauvé de ses coups. Elle consuma Typhon pâf 
la foudre de Jupiter ; elle perça le roi des Géants par 
les flèches du fils de Latone. Mais les regards d'A^- 
pollon se sont arrêtés avec complaisance sur les lau- 
riers du fils de Xénarque, et les portes de son temple 
se sont ouvertes d'elles-mêmes au chœur des jeunes 
Doriens qui venaient lui prôfitenter leur citoyen cou- 
ronné dans Cirrha. 

Heureuse lerfe d- Éginé 1 Ses limites touchëtlt au 
séjour dès Gtkùeê ) jamais leurs jmix fie s'en m\ 
détournés 5 jamais leur pf otéctiou né œssa d'y fd^è 
fleurir la jtistiee , d'y renouveler par uue uoble ému- 
lation les vertus de ses fameuic Ëâcidés. Reâ^oâtéi 
au]i jours de son origine, descendez sur les pas db 
temps les degrês de Thistoire^ tous les cirques dé la 
ârèce vous jparterôM des vietoit^s de ms enfatifs ; 
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totiB les chtiHp» de Mars vous diront par quels ex-* 
ploitB ses héros sont devenus l'entretien dei hommes* 

Mais le temps manque à ma Muse. Qui prêterait 
à ma lyre assez de charme pour vaincre la satiété de 
ces longs récits , à ma voix assez de oorps pour êut^ 
fire à tant d'objets ? Un seul' m'occupe, ô mon ami 1 
j'ai choisi le dernier de tes triomphes. Sous mon 
pied la pédale s'abaisse , la roue vole , et le phift 
vaste relief, retraçant à ta mère les durs combats de 
Théognète dans Olympie, de Clitomaque auprès de 
Corinthe, va te montrer à ses yem^ entrant sur les 
pas de ses frères dans l'arène de Delphes et couronné 
des mêmes lauriers^ 

Par toi couverte de gloire, qu'avec vérité la tribu 
des Midylides appliquerait à tes succès l'oracle par 
le fils d'Oïdée jadis prononcé dans Thèbes aux 
sept portes, lorsque, devuit ces remparts où leurs 
pères avaient été vaincus, voyant du sein d'Argos 
accôulît sous les drapeaux de la vengeance 
ces jeunes guerriers qui du nom d'Ëpigones ont 
rempli les fastes de la Grèce ^ Au foH du combat il 
proféra oCs prophétiques emblèmes : Que la nature 
imprime sUl* ses Ouvrages un brillant caractère I 
Âmeë intrépides dès pères^ vous revivez dans vos 
enf&nts. Sous l'airain étinoelant de ce vaste bou« 
clier^ quel autife que mon Alcman agité avec tant 
de vigueur les livides contours de ce dragon aux 
écailles sanguinolentes? mon ftlsl nul autre avant 
toi ne brisera les portes de Gadmus. Et toi, monar- 
que d'Argos, intrépide Adraste, de meilleurs pré- 
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sages t'annoncent sans doute des trophées capables 
d'effacer la honte d'un premier désastre ; mais tes 
publics lauriers seront obscurcis par l'ombre des cy- 
près domestiques. Seul, au milieu de ce peuple que 
la faveur des dieux conduit au triomphe, tu retour- 
neras vers les vastes plaines d'Abante, la tète parée 
des festons de la victoire, les mains chargées de 
l'ume de ton fils. Ainsi parlait Amphiaraiis. Et moi, 
je couronne avec joie la tète de son fils : je fais cou- 
ler sur ses autels les libations des Muses, parce 
que, voisin des demeures que j'habite, il a mis mes 
possessions à couvert sous l'abri de son bras pro- 
tecteur; parce que, se présentant devant moi, il a 
conduit mes pas vers ce temple fameux dont les fon- 
dements s'appuient sur l'axe de la terre ; parce que, 
héritier de l'esprit de son père, il a, par des oracles 
propices, prédit et fixé la marche de mes desti- 
nées. 

Et toi, dont les flèches atteignent au bout de l'es- 
pace , toi qui , dans les vallées de Delphes , habites 
ce sanctuaire où les hommes de tous les lieux vont 
adorer ta gloire, Aristomène te doit sans doute l'in- 
appréciable laurier qu'il vient de cueillir sous tes 
yeux. Déjà, dans les jours de tes fêtes solennelles an 
sein de sa patrie , ta main avait ravi pour lui l'âpre 
couronne du pentathle (1). roi! je chante tes 
bienfaits : écoute mes vœux. 

Vois, au milieu d'un si vaste champ, quelle juste 

(1) Le pentathle, comme on sait, réunissait les cinq exercices de 
la. course, de la lutte, du saut^ du disque et du javelot. 
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harmonie mesure mes mouvements et module mes 
pas. Oui , Thémis applaudirait à la douce mélodie 
de nos hymnes ; Thémis elle-même conduirait les 
chœurs de nos danses : mais ce qui m'importe, 6 fils 
de Xénarque, c'est d'appeler, c'est de fixer la faveur 
des dieux sur les jours que l'avenir te prépare. Un 
destin facile a-t-il payé les travaux d'un mortel 
par Taffluence des prospérités , c'est un sage, s'é- 
crie la foule des insensés ; il a bâti l'édifice de sa 
grandeur sur les bases de ses conseils profonds. Et 
moi, je dis : La voie de l'homme ne dépend pas de 
lui ; un arbitre suprême en décide : c'est Dieu qui 
donne et qui retire. Il élève, il abaisse ; et notre me* 
sure est dans sa main. 

Mégare, et les vastes plaines de Marathon , et 
l'enceinte où tes concitoyens célèbrent les pompes 
de Junon, trois combats , autant de victoires. Del- 
phes t'offrait pour la quatrième une palme plus la- 
borieuse. De quelle hauteur, fondant sur quatre ri- 
vaux gigantesques, tu les écrasais du poids de ton 
courage ! Infortunés! de quelle douce espérance les 
a fait déchoir une plus amère catastrophe I Hélas ! 
ils n'ont point vu, retournés dans leurs maisons, 
un souvenir délicieux colorer à leur aspect les lèvres 
de leur mère par le sourire de la joie! Triste condi- 
tion du vaincu ! jamais route ne lui paraît assez dé- 
tournée ; jamais, en se courbant, il ne se trouve as- 
sez petit pour échapper au regard de ses ennemis. 
Mais^ du haut de ses trophées, vois celui que la Vic- 
toire a placé sur son char prendre l'essor ! Vois-le 
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s'onvolei* sur l'aile audacieuse de l'e«pérûDc«f ei 
déjà les flatteries de TaVeiûf rendre èôû cobui^ ploB 
heureux que les biens du présent. Ainsi s'élève en vu 
instant la félicité des mortels j et Tiastant qui fuit 
la renverse par terre. Êtres d'un jour I un dôiD) 
pcânt de nom : quelque ohose^ ou rien*.., le feonge 
d'une ombre, voilà l'homme! 

Mais cette ombre, Si là faveur déleste Têtobrue 
du feu de ses rayoùs, O'est un astre; toutes hêmi 
parlent de sa gloire ^ et tous les biens de la vie se 
rlussemblent à sa lumière* 

Égine, Égine, viens les verser sur l'île que tu pro^ 
téges 1 Qu'Éaous avec Pélée^ qu'Achille et le bon 
Télamon accompagnent tes pas , et que le gouye- 
rain du ciel marche à la tète de cet auguste cortège I 
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TàINQUEUB ▲ LA COUBSE DES GHABS. 



ANALYSE DE L'ODE. 

La date de cette ode ne me paraît pâ«, à beaucoup 
prèd, aussi incertaine qu'on pourrait le croire en M* 
tant le catalogue des vainqueurs Néméens à la suite 
des quatre dissertations du père Gorsini sur les grandi 
îefùx de la Grèce, t^eut^tre regardera-t-on comme 
une témérité d'entreprendre de axer sur une pareille 
matière des époques quécesâvant homme n'a pas 
osé déterminer lui-même ; car, en parlant de la vic- 
toire de GhromiuS) sujet de ce poëme , la date, dit-^ 
il, en est incertaine. 11 le croyait sans doute ; mais 
il en avait, sans y songer, fixé l'époque d'une ma* 
nière assez précise. Voici comment j*âi cru l'y re-^ 
connaître. 

Ceux qui sont curieux peuvent lire dans la Dissev'^ 
tatiœi sur les Jeux Néméens (Art.^V, VI et suiv.) de 
quelle manière le savant chronologiste démontre que 
ces jeux se célébraient à la fin de la seconde et au 



252 PREMIÈRE NÉMÉENNE. 

commencement de la quatrième année de chaque 
période olympienne. Ce principe une fois supposé, 
il me semble qu'il ne nous reste à choisir qu'entre 
la seconde ou la quatrième année de la lxxvi^ olym- 
piade, ne pouvant avancer ni reculer 1^ victoire de 
Ghromius au delà de cette période. Quant au pre- 
mier article, il est évident. Cette ode est intitulée: 
Pour Chromius VEtnéen, Le poëte y dit que c'est un 
hommage offert à Jupiter Etnéen. Ainsi elle est né- 
cessairement postérieure à rétablissement de la nou- 
velle colonie d'Hiéron et au changement du nom 
de Catane en celui d'Etna, que Diodore fixe, comme 
nous l'avons déjà vu, à la première année 'de cette 
même olympiade . Le second article me semble plus que 
probable. Ce poëme a pour sujet, comme je l'ai déjà 
dit, d'après Didyme, et comme l'analyse même le 
prouvera bientôt, la première victoire et même le 
premier combat que Chromius eût tenté en son nom ; 
ainsi elle est antérieure à la neuvième Néméenne 
adressée au mêm^ Chromius. Mais cette dernière 
paraît avoir été composée presque immédiatement 
après la bataille de Cumes ; car le poète y entre tout 
d'un coup en matière par ces mots ; « Jupiter, écarte 
loin d'Etna ces épreuves redoutables des lances phé- 
niciennes. » Or un semblable début, une telle dési- 
gnation, ne peuvent raisonnablement avoir lieu que 
par rapport à un événement si récent qu'on peut en 
quelque sorte le montrer au doigt. Ainsi, quand on 
supposerait ce poëme postérieur à la bataille de Cu- 
mes d'un an ou même de deux, ce qui me jparait 
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pourtant bien long, d'après l'expression du poëte, 
on ne pourrait le reculer que jusqu'à la quatrième 
année de laLxxvi^ olympiade, ou jusqu'à la première 
année de la lxxvii^. Ainsi la première victoire de 
Chromius tombe , de toute manière , sur la lxxvi*' 
olympiade. Mais, d'un autre côté, si cette première 
Néméenne avait été composée si peu de temps après 
une victoire si fameuse, et à laquelle Chromius avait 
eu une si grande part, est-il croyable que Pindare 
n'eût pas trouvé moyen d'en dire quelque chose dans 
le premier poëme qu'il composait pour ce vainqueur, 
surtout si l'on considère combien cet objet pouvait 
aisément entrer dans le plan de son ode? Mais cette 
difficulté s'évanouit, si Ton suppose que la victoire 
néméenne de Chromius ait été remportée dans les 
jeux d'hiver, qui se célébraient à la fin de la seconde 
année ; parce qu'alors l'ode se trouvera antérieure à 
la bataille de Cumes, qui n'est que de la troisième 
année de la lxxvi® olympiade. 

Cette ode réunit à la fois tout ce qu'on peut dési- 
rer dans un poëme de ce genre pour être accompli : 
un début pompeux et adroit, des sentences sublimes 
et profondes, une marche noble et hardie, sans être 
trop difficile ; enfin un épisode bien accommodé au 
sujet, heureusement amené et parfaitement soutenu 
jusqu'à la fin de la pièce. Elle est consacrée à chan- 
ter la victoire néméenne de Chromius ; mais ce n'est 
pas seulement une victoire que le poëte célèbre, c'est 
la première victoire remportée par Chromius, la 
première fois qu'il combattait en son nom, api*èB 
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avoir été longtemps écuyer d'Hiéron, qui l'avait en* 
fin récompensé de ses services en lui donnntnt un 
rang distingué dans la ville d'Etna. C'est pour cela 
que le poëte compare le succès de cette première 
tentative au premier combat et à la première victoire 
qu'Hercule remporta dans son berceau contre les 
serpents que JunoQ avait envoyés pour le dévorer. 
On trouvera peut«âtre cette comparaison bien hardie ; 
mais il ne faut pas juger de ces sortes d'exercices ni 
des éloges que las poètes pouvaient en faire par le 
faible intérêt qu'ils excitent en nous aujourd'hui. 11 
faut se replacer pour un moment dans le cirque 
de Pise ou de Delphes, et juger par l'enthousiasme 
de la Grèce de celui que le poëte pouvait exprimer 
dans ses vers. Au reste, de toute façon, ces sortes 
de comparaisons ne doivent pas être amenées froi- 
dement ni entamées brusquement ; la liaison doit être 
un trait de feu. J'espère qu'on la retrouvera dans la 
traduction. 

Le début est pompeux ; mais il me paraît surtout 
remarquable par son adresse. Chromius s'était fait 
proclamer sous le nom d'Ëtnéen pour faire ma cour 
à Hiéron. Ce procédé pouvait déplaire aux Syraou- 
sains, qui se voyaient par Ijt privés de l'honneur de 
partager la victoire de Chromius. Le poëte adresse 
son hymne à Ortygie, île autrefois très-voisine de Sy- 
racuse et qui avait été enfermée dans son enceinte. 
C'était, si l'on en croit Ciçéron, le plus beau quartier 
de l£i ville* Quelqties-»uns prétendent que c'était là 
qu'Hiéron et Chromius tenaient leurs haras. D'au* 
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très le nient, et, en effet, une \ille ne me paraît guère 
propre à eet objet ; mais cela n'est pas important. Il 
suffit que ce fût un canton distingué de Syracuse. Par 
cet artifice le poëte lui rend, en quelque sorte, la part 
qu'elle avait perdue dans la gloire de Chromius parla 
proclamation d'Etna. Il lui prouve que ce n'est de la 
part de Chromius ni mépris ni ingratitude , mais un 
hommage offert moins à la ville d'Etna qu'à Jupiter 
Etnéen, dont le culte était en vénération dans toute la 
Sicile. Aussi ne se çontente-t-il pas de l'éloge d'Or- 
tygîe : il entreprend celui de toute la Sicile, comme 
s'il voulait persuader qu'en consacrant sa victoire à 
Jupiter Etnéen, c'était à la Sicile même que Chromius 
l'avait consacrée. Il fait l'énumération des faveurs 
que Jupiter lui avait accordées, en la donnant comme 
un apanage ^ Prosarpiiîe» II vante le courage d^a pi- 
iQ^em qui la peuplçpt et le graod nombre de leurs 
victoires daps Içq jeux de la Grèce , ce qui lui »art 
de tr^psitiQu pour venir à l'éloge de Chromius, U 
l'entame par sa générosité, et, cpiume apparemment 
différentes personnes l'avaient blâmée comme un 
excès, Pindare la défend et la justifie par une suite 
de sentences de la morale la plus sublime et pré- 
sentées de la mamère la plus brillante* Cette tirade 
est terminée par une pensée frappante spr les pro* 
jets dont les hommes «'entretiennent pour aYpir un 
prétexte d'amasser leurs richesses, tandis que mille 
traverses en font avorter l'e^técution, D'ofi il conclut 
qu'il faut se hâter, qu'il n'est jamais trop tôt d'en- 
trer dans la carrière, quand on aspire à \9, gloire. 
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Hercule commença, dit-il, dès son berceau. Ainsi 
yient naturellement l'histoire de son combat, décrit 
d'une manière très-pittoresque, et qu'il termine fort 
heureusement par la prophétie de Tirésias sur les 
travaux futurs et l'apothéose du héros, manière 
ti*ès-ingénieuse d'annoncer à Chromius de nouveaux 
succès et une gloire immortelle. 

Comme j'ai peut-être été trop long dans mes notes 
sur l'ode précédente, je serai très-court dans celle-ci, 
et je ne m'arrêterai absolument qu'aux endroits dif- 
ficiles. 



ODE. 

Séjour de paix (1), où l'amoureux Alphee se re- 
pose enfin dans le sein de son amante ; rejeton de 
l'illustre Syracuse, temple de Diane, sœur (2) de 
Délos, Ortygie, permets que ton nom serve d'auspice 
aux vers harmonieux que les Muses consacrent à 
chanter la victoire des coursiers de Chromius. 

Pareils à la tempête, ils ont franchi la carrière de 
Némée. Le char ne s'est point brisé contre la borne 
redoutable . Ils demandent aujourd'hui le prix de leurs 
efforts. Je l'ai promis, je le dois ; c'est un hommage 
offert au dieu de l'Etna. Les dieux se plaisent à voir 
leurs noms ouvrir l'éloge d'un vainqueur que le suc- 
cès éleva sur le trône de la gloire ; et les combats de 
la Grèce sont l'entretien chéri des filles de Mémoire. 

Poursuis, Muse, et, s'il est vrai que tes mains dis- 
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pensent la gloire, viens, célébrons ensemble cette île 
que l'arbitre de TOlympe donna jadis à la fille de 
Cérès. Un signe immortel de sa tête confirma cet au- 
guste présent : dès lors le dieu promit à la Sicile ces 
moissons abondantes que n'égala jamais la terre 
la plus fertile; dès lors il jeta les fondements de 
ces villes dont les remparts nombreux couronnent 
des campagnes fécondes ; dès lors le fils de Saturne 
lui destina pour enfants un peuple amoureux de Bel- 
lone. La guerre n'a point de dangers où leur audace 
n'aille chercher des triomphes , et les champs de 
TËlide ne connaissent point de combats où leurs 
fronts n'aient été ceints de lauriers. Combien d'en- 
tre eux m'ont entendu déjà célébrer leurs victoires ! 
Jamais un mensonge adroit ne me servit de prétexte 
à refuser un travail glorieux. Aujourd'hui je me suis 
arrêté sous les vastes portiques d'un citoyen d'Etna. 
Je me plaisais à faire retentir les accents de ma voix 
sous ces voûtes spacieuses ^ avant de prendre ma 
place au superbe festin qui m'était préparé. Dieux ! 
combien d'étrangers venaient s'asseoir à cette table 
hospitalière I Vains reproches des méchants ! c'est 
par de nouveaux bienfaits que l'homme généreux 
vous impose silence. Ainsi le bois fumeux cède à 
l'eau qui l'éteint. Tous n'ont pas reçu les mêmes 
dons. Suivons sans nous détourner la route que nous 
indique la nature : c'est un guide fidèle, c'est un 
soutien qui ne trompe point la main qu'il appuie. 
Faut-il exécuter, empruntons les armes de la 

force; mais s'il nous faut un conseil, quel autre que 

17 
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la Prudence, par d'heureuses conjectures (3), saura 
dans le passé nous montrer Tavenir? Heureux Chro- 
mius, tu réunis l'une et l'autre ; profite de tes avw- 
tagcs* Que servent des trésors entassés, qui ne pro- 
curent à leur maître que le triste embarras de las 
cacher? Aimons^les, mais pour en jouir, pour faire 
des heureux , pouf acheter la gloire. L'homme s'en- 
tretient d'illusions , l'espérance le berce ; et cepea- 
dant les traverses surviennent, il meurt avec ses pro- 
jets avortés. 

Oh 1 qu'il est beau d'entrer dans la carrière comme 
Hercule ! Qu'un si brillant début me sollicite puis- 
samment de rappeler ici cette fameuse histoire 1 A 
peine, s 'élançant vers la lumière, il quittait ce saoe- 
tuaire respectable où le père des dieux l'avait dé- 
posé pour neuf mois sous la gante d'Alcmène. Les 
yeux de la jalouse Junon veillaient sur sa naissance. 
Déjà deux serpents, ministres de ses fureurs, sont 
partis pour venger son injure. Les portes du palais 
sont ouvertes devant eux ; ils s'avaocmt vers ces 
retraites paisibles où le même berceau venait de re- 
cevoir le fils de Jupiter et celui d'Amphitryon. Leur 
gueule impatiente s'ouvre pour dévorer leurs victi- 
mes; mais la race de Jupiter connaît-elle l'épou- 
vante ? L'enfant lève audacieusement sa tète; il est 
né pour les triomphes, il va préluder aux combats; 
ses bras seront ses armes. U saisit ses ennemis à la 
gorge, il les presse, il les assujettit. En vaîn ils se 
débattent ; en vain^ rassemblant les replis de leurs 
corps monstrueux, ils cherchent par des ékos terri- 
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blés à secouer le^ mains qui Les suffoquant : Us spnt 
lié§ d'une chaîni9 indissolubla ; leurs efforts ne sapf 
Y0nt qu'à précipiter leur vie *, la. ueiprt a pénétré dan9 
leurs flancs affaissés. 

Cependant la terreur a dispersé les femmes qm 
vaillent autour d'Alcmèn«. La princesse épouvaQtée 
s'élance de son lit, à demi couverte de ses voiles* 
Elle fuit, elle (4) appelle encore des secours que la 
victoire rendit inutiles. Les chefs des Thébains se 
rassemblent à ses cris ; ils se couvrent de leurs ar« 
mes, ils s'avancent. Amphitryon a saisi sa redouta- 
ble épée ; il accourt, le cœur déchiré par la douleur. 
Les calamités étrangères ne font point éprouver à 
l'âme ces impressions^ terribles qui naissent de ses 
propres (5) infortunes. Quel étonnement, quelle sur- 
prise et quelle joie le héros éprouve à la vue de ce 
spectacle épouvantable, de ce prodige de force et de 
courage I Dieux! qu'en ce moment vous trompiez 
délicieusement ses craintes paternelles I Aussitôt il 
appelle l'interprète de Jupiter, le pontife dont les 
oracles n'ont jamais été démentis par l'événement. 
11 vient : les peuples assemblés écoutent en silence 
les paroles sacrées qui sortent de la bouche de Tiré- 
sias ; et le prophète leur raconte (6) les diverses for- 
tunes qui devaient exercer la vertu du héros, et ses 
victoires sur les monstres de la terre et des mers, 
et la juste vengeance qu'il tirerait de l'injuste audace 
des méchants; et les secours que les dieux rece- 
vraient de ses flèches redoutables, lorsque, dans les 
plaines de Phlégra, combattant contre les Géants, il 

47. 
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ferait mordre la poussière à ces impies ; et la paix 
étemelle (7), digne récompense que le sort réservait 
à ses fameux travaux, et l'hymen que Jupiter lui 
préparait dans TOlympe, et les embrassements dé- 
licieux que la jeune Hébé promettait à ses désirs, et 
les sacrifices que la terre offrirait à ses nouveaux 
autels (8). 



NOTES 



DE LA PREMIÈRE NÉMÉENNE. 



(1) Tout le monde eonnatt la fiable d*Alphée et d'Arëthuse. U y 
avait dans Ttle d'Ortygie une fontaine de ce nom; on assurait que 
les eaux de TAlphée, après avoir coulé sous la mer, venaient se 
mêler à celles de cette fontaine (1). 

(2) Délos s'appelait Ortygie selon quelques-uns (2). 
(8) Saura dans le passé nous montrer Tavenir. 

Mot à mot : prévoir Tavenir, qui est de la même famille que le 
passé. C'est précisément la même idée qu'on retrouve dans Thucy- 
dide : To cûUfkç oxomîv xai. . . . • xaî t&v {mXXovtaiv irorè «SSiç, xarà tô 
âvâpcMrttovy TotouTov Srcwt xai Tca^irXviatttv iavsfhx (3) : « connaître avec 

certitude et les événements passés, et ceux qui doivent dans la 
suite, par un retour fort naturel aux choses humaines, ou leur res- 
sembler parfaitement ou du moins en approcher de très-près. » Je 
ne sais pas pourquoi le savant Etienne a voulu retrancher eet 
£yruv. Il promet dans la note sur cet article d'en parler plus au 
long aux notes sur les scolies. Je l'y ai cherché , et j'ai été très- 
étonné de voir qu'il n'en parle point , quoiqu'il semble l'avoir tra- 
duit par omnino. Aurait-il eu honte de revenir sur ses pas, ou 
serait-il possible que ce savant homme, à qui nous devons tant de 
lumières, n'eût pas pris garde que c'est ici la même phrase qu'on 
retrouve dansDémosthène (4), tivai Iva ^vm xupiov, « être absolument 
le seul maître» , et qu'enfin ce participe est assez communément 
employé par les auteurs attiques dans le sens d'un superlatif. 
(4) Elle appelle des secours. 

(1) Voy. Pausanias, SUac, 1. 1, p* 153. 

(2) Voyez le scoliaste. 

(3) P. 18, éd. de Duker. 

(4) /'• Olynth., initîo. 
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Propulsavit injuriant ne signifie rien; il faudrait d'ailleurs 
«(iLtSvtO* uêpiv : c'est la même mesure. Le poète veut peindre Tim- 
pression de terreur qui avait dispersé les femmes d'AJcmène. Il 
ajoute qu'elle fuit. Il n'a pas prétendu la faire combattre contre 
les serpents. L'image est complète. Elle appelle encore du secours, 
quoique les serpents fussent moitd. 

Je conviens que le verbe à(A6vu est ici dans une signification par- 
ticulière, mais le 8«n« est forcé. Ce n'est pas la seule expression 
employée par Pindare dans une acception particulière. 

(5] Les chefs des Thébains s'arment de toutes pièces. Amphi- 
tryon accourt avec l'épée qil'il a Saisie à la hâte. Ce sont des étran- 
gers. C'est un père. Le tableau est vrai. 

(6) Il leur raconte. 

J'aieoBsenré l'expression simple du poète, qui a voulu exprimer, 
par la facilité même avec laquelle le prophète parle, la facilité avec 
laquelle il lit dans l'avenir. Ce n'est pas une prédiction , c'est une 
histoire qu'il raconte. 

(7) ^Tfji^ç (c tmX ^), c(miinmLS, To oxtpov, séries, cohxrentiaé Ce 
mot est rare, et ne se trouve que dans les lexiques d'Homère et de 
Pindare. D'autres lisent ici <jxnv âtî. Mais le verbe suivant est au 

ftttUTi aîyn9Eiv« 

(8) "AXXov ttmh ^«{mv, dans la troisième Pythique, convoler à on 
autre mariage, se jeter dans les bras d'un nouvel amant. C'est «Dr 
eore ici une signifijQation particulière. 
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POURTIMASARQUE, ÉGINÈTE, 



VAINgCIlIl AU COMBAT DE LA LUTTB. 



ANALYSE DE L'ODE. 

Le plan de cette ode se dérobe totalement aux pre- 
miers regards; ses parties paraissent ne présenter 
aucun rapport ; ses liaisons ressemblent plutôt à des 
écarts qu'à des transitions. Mais, si oh veut l'exami- 
ner à la lumière de Longin et d'Horace, on y recon- 
naîtra, je crois, ce caractère distinctif du génie, qui, 
saisissant d'un coup d'œil rapide et sûr les rapports 
de tous les objets, les rapproche sans effort, les réu- 
nit sans disparate; enchaîne ses ouvrages par des 
anneaux insensibles, parcourt tous les degrés dlun 
extrême à Tantre, et compose sa proportion générale 
de toutes les disproportions individuelles , et Thar- 
monie universelle de toutes les dissonances parti- 
culières. 

La première observation nécessaire à l'intelligence 

(i) Insérée dans les Mémoires de T Académie des Inscriptions 
(vol. XLVi, pag. 259 à 265). 



264 QUATRIÈME NÉMÉENNE. 

de cette ode et de plusieurs autres du même genre 
porte sur un usage dont on retrouve continuellement 
l'exemple dans les discours académiques, où nous 
savons qu'il entre toujours certains détails d'obliga- 
tion, et que tout l'art de l'orateur consiste à les en- 
cadrer adroitement dans son plan général. 

Ainsi , indépendamment de la victoire qui est son 
objet propre, on doit encore s'attendre à y trouver 
celles que le vainqueur avait remportées dans d'au- 
tres occasions et leurs circonstances les plus remar- 
quables; l'éloge de sa famille, de sa patrie, du maître 
dont les leçons l'avaient formé, et à qui il se croyait 
en partie redevable de ses succès. On conjecture dans 
plusieurs poëmes de Pindare, on reconnaît évidem- 
ment dans celui-ci que le vainqueur demandait quel- 
quefois des détails plus particuliers. Le poète le dit 
formellement en faisant l'éloge de Calliclès , oncle 
maternel deTimasarque : «Parce que tu veux, dit-il, 
que je lui élève une colonne plus blanche que le 
marbre de Paros. » 

Il en est de même de Timocrite , père de Tima- 
sarque, poëte ou joueur de lyre fameux en son temps, 
et déjà mort , aussi bien que Calliclès. Il avait été 
couronné à Thèbes, dans les jeux consacrés à la mé- 
moire d'Iolas , neveu d'Hercule. Pindare profite de 
cette victoire et de l'affection que les Thébains 
avaient montrée à Timocrite pour rappeler les an- 
ciennes liaisons entre les villes de Thèbes et d'Égine. 
La patrie de Timasarque s'appelait autrefois OEnone; 
dans la suite Egine y mit au monde Eacus, qui 
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donna à l'île le nom de sa mère. Êgine était sœur de 
la nymphe Thébé, toutes deux filles du fleuve Asopus, 
et les villes d'Égine et de Thèbes^ avaient resserré 
ces liens du sang par ceux d'une hospitalité qui re* 
montait jusqu'à Télamon , fils d'Éacus. Ceci amène 
le combat que Télamon soutint avec Hercule contre 
le géant Alcyonée ; épisode indubitablement choisi à, 
cause de son analogie avec quelque circonstance par- 
ticulière à la victoire de Timasarque , comme le 
prouve la réflexion qui I^ termine. 

Pindare en abrège le récit , de peur qu'il ne l'en- 
gage dans une digression trop longue , ayant promis 
que son poëme serait achevé pour l'époque de la 
nouvelle lune; ce qu'il présente sous l'image d'un 
navigateur qui se hâte d'achever son voyage malgré 
les caresses trompeuses de la mer, et qui par cette 
prudence triomphe de ses rivaux et confond ses en- 
vieux. 

D'ailleurs Hercule appartient à Thèbes, et Égine 
a été trop féconde en héros pour avoir besoin qu'on 
aille chercher ailleurs des sujets de gloire qui lui 
soient étrangers, puisque c'est d'elle que sont sortis 
Télamon, Pelée, Tépoux de Thétis, Ajax , Teucer, 
Achille et Néoptolème , qui tous , suivant une cer- 
taine tradition , avaient obtenu l'immortalité et vi- 
vaient ensemble dans une île du Pont-Euxin appelée 
Leucé, ou la Blanche^ à cause de la multitude des 
cygnes qui couvraient ses rivages. 

Il est impossible de renfermer dans une ode toute 
l'histoire des enfants d'Éacus qui font la gloire 
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d'Êgîiie. Pîtidare choisît le trait brillant de Pelée, 
délivré par xm secotifs pârticttHer dti ciel de la tra- 
hison que lui avait préparée Acaste^ à la sollicitatioii 
de sa femme Hippolyte , furieuse d'avoir vu «on 
amour méprisé par le héros dont les dieuic couron- 
nent la chasteté pat l'hymen de Thétis. 

Il revient par ce passage à la famille de Timasar- 
que , digne objet de l'entretien de l'histoire et des 
chants des Muses. Il souhaite que ses vers plaisent 
à Galliclès, oncle de Timasarque; que, sur les bords 
de l'Achéron, ils aillent lui rappeler le souvenir des 
victoires qu'il avait remportées dans les jeux de 
l'isthme de Corinthe , et qui avaient été chantées si 
noblement par Euphanès, aïeul de Timasarque. 

Ce poëte réunissait le double avantage d'avoir 
chanté les combattants et d'avoir combattu lui-même 
avec succès. Ce dernier point manque à Pindare; 
mais l'éloge de Timasarque n'en sera pas moins 
complet, il sera achevé par Milésias, son instituteur, 
dont l'article , aussi demandé par Timasarque, ter- 
mine le poëme. 

Milésias avait combattu dans sa jeunesse; il s'était 
ensuite consacré aux fonctions d'alipte, qui étaient 
fort en honneur , et qui consistaient à instruire les 
athlètes et les lutteurs,, à les frotter d'huile avant le 
combat, à les y disposer par des exercices prépara- 
toires et à les secourir s'il leur arrivait quelque ac- 
cident pareil à celui dont nous voyons l'exemple ^n 
cinquième livre de l'Enéide, lorsque le vieux Entelle, 
combattant au ceste contre Darès, tombe, et, relevé 
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par le foi de Sicile, n'en revient que plus terrible au 
combat , et le termine enfin par une victoire com- 
plète . 



ODE. 

Le plaisir du succès est le charme âouveraîn des 
travaux (î?>uronnés par la victoire , et les douleurs se 
changent en délices lorsque la fille des Muses , la sa- 
vante Harmonie, vient les flatter de sa main cares- 
sante. Non, la douce chaleur du bain ne répand point 
dans nos membres fatigués ce calme vivifiant qu'en- 
fante la louange mariée aux accords mélodieux de la 
lyre. L'action passe et le monument se détruit; 
l'impérissable durée appartient aux profondes idées 
du génie , modulées par la bouche des Grâces. Tel 
est le prélude des chants que je veux consacrer au 
puissant fils de Saturne, à la carrière de Némée^ à la 
victoire de Timasarque. Puissent les superbes rem- 
parts des enfants d'Éacus, cet asile brillant de la 
justice et de l'hospitalité, les recevoir favorablement 1 

Fils de Timocrite, oh ! si la lumière du soleil éclai- 
rait encore les regards de ton père! Combien de fois, 
courbé sur ces vers et réchauffant sa vieillesse aux 
feux de ta gloire , il chercherait encore sur sa lyre 
des accords nouveaux pour accompagner cet hymne, 
pour chanter avec moi les triomphes de son fils et 
les couronnes dont il ceignit son front dans les com- 
bats de Cléone, dans les murs de l'opulente Athènes 
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et dans Thèbes aux sept portes 1 Qu'un nom si cher 
à son cœur lui rappellerait a\ec plaisir la mémoire 
de ces jours où, reçu dans l'enceinte d'une ville hos- 
pitalière, dans l'auguste palais d'Hercule, il vit près 
du tombeau d'Amphitryon les enfants de Cadmus 
charger à l'envi sa tète de leurs fleurs triomphales! 
Ils honoraient ainsi dans un citoyen d'Égine les liens 
de cette amitié sacrée qui conduisit jadis Télamon 
sous les drapeaux d'Hercule , lorsqu'ils saccagèrent 
ensemble Ilion, lorsqu'ils subjuguèrent les Méropes, 
lorsqu'ils firent enfin tomber sous leurs coups ce 
terrible guerrier , ce monstrueux Alcyonée , dont les 
mains, lançant d'énormes rochers, avaient écrasé 
déjà sous leurs yeux douze chars armés en guerre , 
et deux fois autant de héros, intrépides conducteurs 
de coursiers. 

Il ne fit jamais l'épreuve des combats, celui qui 
croirait voir ici quelque tache imprimée sur la gloire 
du fils de Jupiter; les grands succès sont au prix des 
grands hasards. 

Mais la loi que j'ai reçue prescrit aux récils de ces 
combats des bornes plus étroites ; et le temps qui 
s'envole entraîne n\on cœur vers la lune nouvelle, que 
j'ai promis de saluer de mes vers. Vainement la mer, 
abaissant ses flots profonds, te retient par des pro- 
messes flatteuses , résiste à des séductions perfides : 
aborde, et force tes ennemis à baisser les yeux de- 
vant l'éclat de ta lumière. Laisse, laisse un jaloux 
obscur élever dans les ténèbres de son cœur de 
vains projets, que la poussière attend : ma gloire, 
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mes talents, sont des présents du Destin; souverain 
de l'univers, il saura bien forcer le Temps à respec- 
ter ses dons. 

Toi donc, ô ma lyre, ô toi qui m'es si chère, prête 
à des vers destinés à faire les plaisirs d'OEnone ces 
accords enchanteurs inventés par la Lydie. Chantons 
OEnone et les sceptres immortels des héros sortis 
de son sein ; Chypre, Salamine, fières d'être encore 
gouvernées par les fils de Télamon ; *et cette île bril- 
lante au milieu de l'Euxin, séjour éternel du fils de 
Thétis, et Phthie, où la déesse elle-même établit son 
trône ; et l'empire de Néoptolème, et ces vastes con- 
trées de l'Épire, où, s'inclinant par une pente insen- 
sible, ces monts qui s'élèvent près de Dodone pro- 
longent jusqu'à la mer Ionienne la chaîne de leurs co- 
teaux couverts de pâturages. C^est là, c'est aux 
pieds du Pélion qu'aiguisant contre Acaste le fer de 
la vengeance, Pelée soumit lolchos au joug des en- 
fants de Thessalus. Trompé par les plaintes de son 
infidèle Hippolyte, le fils de Pélias avait engagé les 
pas du héros dans les pièges de la mort, et l'épée de 
Dédale allait trancher ses jours. Chiron détourna sa 
pointe meurtrière, et, tirant de leurs ténèbres profon- 
des les secrets du sort, il instruisit l'ami de Jupiter à 
seconder ses hautes destinées. Bientôt, au travers 
des flammes, vainqueur de leur invincible activité, 
bravant les ongles cruels et les dents homicides des 
lions, il force enfin la fille de Nérée de reconnaître 
son triomphe et d'avouer son amour. spectacle 
ravissant 1 les dieux sont descendus pour honorer 
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son hymen; Mii« autour de la table nuptiale, les 
souveraiofi du ciel et les rois de l'Océan lui predi<> 
guent à l'envi leurs dons immortels, et déjà lui mon* 
trent dans ravenir #a gloire et celle de m pofté- 
rité... 

Hé quoi ! me suig-je proposé de resserrer daon un 
poëme toute la suite deis exploits des enfants d'Éa- 
eus ? Déjà s'épaississent devant mes yeui^ les ténè* 
bres qui régnent au delà das colonnes de Gadès* 
Muse, tourne vers l'Europe la proue de ton vaii^s^au; 
le continent m'appelle. 

N'estrce paa aux descendants de Théandre que je 
consacre aujourd'hui ma voix? N'est-ce pais de leur« 
victoires que j'ai promis d'entretenir la renommée; 
et le pacte qui m'engage n'est-il pas gravé sur les 
colonnes d'Olympie, de Corinthe et de Némée, théâ- 
tres de leurs combats, où^ toujours éprouvés par de 
nouveaux périls, toujours on les vit aussi remporter 
dans leur patrie de nouvelles couronnes, et, sembla- 
bles aux pontifes des Muses, ouvrir à /)os hymnes 
les portes de leur temple? Fils deTio^ocrite, qu'exi- 
ges-tu davantage ? 

Faut-il, pour te satisfaire, élever au frère 4e celle 
qui te donna le Jour une colomie dont la bjaocheur 
efface les marbres de Faros ? Ah 1 tu l'a^ bien compris 
sans doute ; c'est au feu que l'or doit l'éclat dont il nous 
éblouit ; c'est au flambeau du génie que s'alkpent 
les rayons qui couronnent la Tertu* Pui^Aent mes 
aeeento parvenir jufsqu'au^ rives de l'A^jbyér^i 9^^ 
Callielès habite aujourd'hui ! puissent-ils lui rapp^* 
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1er dignement ses succès dans les combats que Co- 
rinthe consacre à Neptune ! Puisse-i-il les entendre 
encore avec plaisir, après les chants dont Euphanès 
se plut jadis à célébrer ses victoire» I Nous payons 
tous le tribut de nos hymnes aux vertus dont nous 
sommes les témoins. Mai» qui pourrait entrer en lice 
avec ton illustre aïeul ? Et qui, mieux que cet au- 
guste vieillard, chantera jamais des combats où lui- 
même acquit tant d'honneur? Aiiusi» que Milésias 
vante aujourd'hui tes triomphes : qui pourra résister 
au torrent de ses discours ? Semblable à Tathlète, 
qui presse et rassemble ses coups, il terrassera la 
dispute; ami des cœurs généreux, redoutable au 
jaloux, comme un nouvel adversaire au lutteur 
fatigué. 



HUITIEME NEMÉENNE 



(1) 



POUR DINIAS, FILS DE MÉGÈS , 

aTOYËN DE L*IL£ D'ÉGUiE, 
VAINQUEUR A LA COURSE DU STADE. 



MÉMOIRE. 



On peut citer cette ode pour établir le peu de 
confiance que nous devons avoir dans cette classe de 
grammairiens qui ont prétendu nous rendre compte 
de la mesure des vers de quelques anciens poètes. Il 
faut d'abord convenir qu'en général les scolies que 
nous avons aujourd'hui sur Pindare sont évidemment 
de mains différentes et de grammairiens bien iné- 
gaux en érudition. Mais, pour le scoliaste métrique, 
je ne doute point qu'il ne soit extrêmement moderne, 
et je fonde cette opinion non pas sur ce que les me- 
sures de vers qu'il nous présente semblent annoncer 
une ignorance absolue des lois de la versification, 
mais sur ce que ce sont des formes totalement in- 
connues à Héphestion et à Térentianus Maurus; et 

(1) Insérée dans les Mémoires de TAcadémie des inscriptions et 
belles-lettres (vol. xlvi, pag. 237 à 258). 
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que par conséquent le système qui les admet ne peut 
avoir été enfanté que dans des temps où ces excel- 
lents ouvrages étaient oubliés. 

C'est ici qu'on trouve des vers encom|ologiques, 
et ïambélèges sans ïambes, quoique cette mesure se 
forme par la réunion d'ïambes et de dactyles, comme 
Tannonce le nom même d'ïambélège; et des vers 
logaédiques sans trochées, quoique, suivant tous les 
grammairiens, cette espèce de vers soit composée 
d'une partie de vers dactylique et d'une partie dé 
vers trochaïque, à peu près comme ce vers d'Horace : 

Solvitur acris hiems grata vice veris et Fayoni. 

Ailleurs c'est un vers sans nom, mêlé de trochées, 
d'ïambes, de spondées et d'anapestes. 

Il est vrai qu'au moyen des ressources dont j'ai 
parlé dans mon Mémoire sur la quatrième Isthmienne, 
il se sauve aisément de toutes les difficultés; car, s'il 
trouve un spondée dans le milieu d'ua vers qui n'en 
peut admettre, la mesure du vers est rompue, dit-il, 
par un spondée ; si nous n'apercevons que des tro- 
chées dans un vers qu'il appelle ïambique, c'est qu'il 
manque une syllabe au commencement du vers. Si 
nous comptons une mesure complète où il n'en a vu 
qu'une incomplète ou catalecte, c'est qu'il y a une 
syllabe de trop au commencement de la peuthémi- 
mère ; mais le vers ne change pour cela ni de forme 
ni de nom. 

11 n'est pas nécessaire de s'arrêter à prouver Til- 

48 
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lufiion d'ua pareil syfitème, qui, n'offrant que des 
idées vagtted, n'est propre qu'à répandre l'incertitude 
sur une matière déjà trop difficile» 

MidSf A'il est aisé de rejeta des dénominations si 
eontradictoires, et de retrouver des formes régulières 
en suivant les mesures établies par les anciens et 
dont Horace nous a laissé des modèles si accomplis, 
il n'est pas, à beaucoup près, aussi facile de recon- 
naître ou de rétablir cette exacte régularité dans les 
éditions anciennes ou modernes que nous avons de 
Pindare. 

Il ne faut espérer presque aucun secours des ma- 
nuscrits 1 ceux qu'ont cités les divers éditeurs sont 
presque tous du quinzième ou du seizième siècle ; on 
n'en connaît point qui remonte au delà du quator- 
zième. Ce que je viens de dire du scoliaste métrique 
suffit pour faire concevoir qu'il est plus propre à 
nous égarer qu'à nous conduire* C'est donc à des con« 
jectures qu'il faut avoir recours ; mais, s'il est Trai 
qu'en poésie la connaissance approfondie de la me- 
sure des vers et des lois de la quantité, souvent di- 
verse dans les différents dialectes, donne à la conjec-* 
ture un degré de probabilité qu'elle ne saurait ac- 
quérir lorsqu'il s'agit de rétablir un passage de prose, 
où la même idée peut souvent être exprimée d'an 
grand nombre de manières très-différentes, ii faut 
ccmv^ir aussi que lès éditions anciennes ou moder^ 
nm de Pindare nous représentent les parties corres- 
pondantes de ses odos avec des mesures si disparates 
qu'on ne sait le plus souvent où l'on doit cher- 



HUITliME NÉMÉSIflffi* 275 

cher les fautes , ni sur quels principes il faut les 
corriger. 

Donnons pour exemple la seconde strophe de 
cette ode ^ dont le troisième , le quatrième, le cin- 
quième, le sixième et le septième vers, ne ressem 
blent ni à la mesure des strophes et des antistro* 
phes correspondantes , ni même à aucune des me- 
sures que les. anciens grammairiens ont désignées. 

Pour rétablir Tordre de ces vers, qu'on lisait ainsi 
dans les anciennes éditions : 

*lTC«|xai Si) itoffffl xoucpoiç ^[Xîrv/a>v 

Te Tfpiv Ti (pa{jiev» Ilo^Xât yàp mXkk XAix- 

Tdct* vMfk S' é^euptfvta fio{ACvat 

paa(iv({> èç IXe^^^ov feaç xivôu- 

voç> S^ov Si Xoyot cpôovepoîaiv^ 

Schmide et après lui Benoît de Saumur ont écrit : 

'lotafxat iii rcoaA xouçpoiÇy dfXTtv^cov yt 
irpCv Ti (pafuv, JJùk'kk fkp ttoXXok X^cxTai. 
Neapà S' l^eup^a aaçii o^fAsvat 
Poiaavci) £ç ÏXeyj^ov TtSç y* xfvSu- 
voç, fi^ov fOovepoîatv. 

Benoît s'est seulement écarté de son modèle par 
rapport au dernier vers : comme il n'a pas cru -que 
la première syllabe pût demeurer brève dans le mot 
2^v, ce qu'exige néanmoins, selon lui, la mesure du 
vers, qu'il croyait apparemment anapestique, il y a 
substitué ^ir>.ov. 

Mais, sans parler de cette dernière innovation, je 
demande d'abord sur quelle autorité on introduit ici 
le mot caçvi, et qu'est-ce qu'il y signifie; pourquoi 

i8. 
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on change aira; xtvîuvoç en iraç ye xivîuvoç; enfin, 
pourquoi on retranche les mots ^è Xoyoi, qui, non- 
seulement sont très-utiles au sens de la phrase, mais 
sont reconnus et par le scoliaste de Pindare, et par 
celui de Sophocle, sur le vers 154 d'Ajax. Quant à 
cette portion de vers, 'KoXkk yàp woXXà ^e>.exTai, qui 
manque évidemment d'une syllabe, j'ai été d'abord 
tenté d y suppléer en reprenant dans le vers suivant 
la première syllabe du vers veapà pour l'ajouter à la 
fin de celui-ci : alors la pénultième de veapà se se- 
rait trouvée longue, parce que ce vers suivant 
doit commencer par un trochée. M. Markland et 
M. Brunck pensent qu'elle l'est en effet ; et, quoique 
j'eusse ditdans mes notes sur Sophocle que je doutais 
fort de cette quantité dont on ne citait point d'exem- 
ple, cependant l'autorité de deux hommes d'un aussi 
grand mérite ne laissait pas de me causer quelque 
inquiétude , et de faire contre-poids à l'opinion de 
MM. Valkenaër, Heath et Heyne, qui l'ont tous 
trois jugée brève. Le sort de ce mot a véritablement 
quelque chose de bizarre : on le trouve dans Ho- 
mère, dans Pindare, dans Sophocle, dans Euripide 
et ailleurs, mais toujours placé de manière que, si, 
les deux premières syllabes étant supposées brèves, 
il peut concourir à former un dactyle ou un anapeste, 
il peut aussi, en supposant la pénultième longue, 
achever un spondée par la réunion des deux voyelles, 
crase très-commune dans tous les poètes ; et je n'ai 
rencontré jusqu'ici aucun passage où la quantité fût 
déterminée d'une manière certaine. Mais, si nous 
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n'avons rien de positif sur ce mot en particulier, ne 
peut-on pas dire que nous avons une règle certaine 
dans Tanalogie constante de tous les mots formés 
de la même manière, xa6apoç, ïtol^oç^ >.iiuapoç, (xtapoç, 
(tuaapoç, Xiapoç, ^>.tapoç, axiapoç, oxi^apoç, (pXuapoç, <p>.u- 
èoLfoç , CTiêapoç , coêapoç , tXapoç , yepapoç , cSevapoç , y i- 

(icapoç. Plusieurs de ces mots se lisent dans Homère 
avec la pénultième brève, les autres (Jans d'autres 
poëtes, et on ne citera point d'exemple où aucun 
d'eux , ou de ceux qui leur ressemblent , ait la pé- 
nultième longue, si ce n'est le mot oêviapoç, que les 
Ioniens prononcent âviTipoç, et qui par cela seul doit 
être excepté de la classe, et confirme plutôt mon 
opinion qu'il ne la combat, puisque c'est aussi le 
seul que les Ioniens écrivent avec un v). Ajoutons 
que , comme on trouve xaOapoç et xaOatpco , yepapoç 

et yspaipco), ?vapa et Jvaip(o, [jLeyapov et [^eyaipco, d'où se 
forme ensuite (ji^yaipa, ïrapoç et éraipoç, x}\iMfQ^ et 
j^i(jLatpa, on trouve aussi veapoç et vaatpa : seconde 
analogie , qui seule suffirait pour faire présumer la 
même loi de quantité dans tous ces mots, quand la 
première ne serait pas une démonstration com- 
plète. 

Neapà restant donc tout entier dans Tautre vers 
pour y former un tribraque équivalent exact du 
trochée, nous aurions alors, pour compléter la me- 
sure imparfaite de celui que nous examinons, à choi- 
sir entre ces trois formes : 



UoXkk Y^p icoXXdixi XsXexTai, 
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OU celle-ci, 

OU, enfin, 

'La première peut s'appuyer par un exemple tiré 
de Pindare dans la seconde Pythique : 

KeXa^éovTi {xiv âyu^X Ktvu- 
pav ico^oixtç f dcfAQit KuitpCttv. 

La seconde est une conjecture de Schmide ; on 
trouve dans cette même Néméenne woXXa viv woV 
>.oi XiTotveuov iJeïv, et c'est peut-être pour cela qu'il 
ne faut pas l'adopter : d'ailleurs ces deux correc- 
tions s'éloignent trop du texte. La troisième est de 
Pauw ; c'est incontestablement celle qui se rappro- 
che le plus du texte, et qu'on ne pourrait balancer à 
préférer s'il y avait dans Pindare l'exemple d'une 
forme pareille ; mais, dans l'édition d'Oxford, au lieu 

de veapà 5' e^eupdvTa , on lit veapà ^à è^EiipovT(X, ce que 

le savant éditeur de Gœttingue n'approuve pas : 
OxonienseSy dit-il, nullo cum fructu ded^unt Si. Je 
pense au contraire que cette correction, sans con- 
tredit la plus légère de toutes, satisferait cependant 
à tout. 

redeviendrait un dimètre troehaïque plein ou aca- 
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talectO) lêB trois syllabes ^a Wktx formant un tribra- 
que , parce que la pénultièqie de 'kÙxKrôn peut aussi 
bien demeurer brève, malgré les deuxconsonnes, que 
la seconde syllabe de ico^uf 6(ipoi(7w, au sixième vers 
de la seconde épode. iiipt,; a de même sa première 
syllabe brève dans la première idylle de Théocrite ; 
et la multitude d'exemples que j'ai cités dans mes 
notes sur le commencement de TÉIectre de Sopho* 
cle ne permet pas de douter de cette loi de pro- 
sodie. 

Alors le vers suivant recommencerait par un 
tri braque apà 8iy et tout rentrerait dans l'ordre en li*- 
sant ^o[i.ev, au lieu de ^ofievai, changement si léger 
qu'on ne peut pas même le regarder comme une 
correction. Je rétablis aussi <p6ovepouTiv au lieu de 
f Oovcpotç ; mais cette leçon est celle des anciennes 
éditions, et des scoliastes de Pindare et de Sophocle. 
Je lis donc ces cinq vers de cette manière : 

irp(v Ti çaaev -jroXÀà yip woXXi XéXexTai* ve- 
ap3( Bï ^^suptfvTa 8otjt.EV poiffexvfa) 
iq IkiY/i^"* ^^«C xCvSuvoc * i^oy 
Si XoYOi cpOovepoTviv. 

Le premier est un trimètre trochaïque; le second, 
asynartète, composé d'un choriambe et d'un dimè- 
tre trochaïque ; le troisième, asynartète, formé d'une 
penthémimère trochaïque et d'un monomètre ana- 
pestique; le quatrième, asynartète, composé d'un 
monomètre anapestique et d'une penthémimère 



280 HUITIÈME ISÉMÉENME. 

ïambique ; et tous se retrouvent parfaitement con- 
formes aux vers correspondants des strophes et des 
antistrophes» 

Jusqu'ici il semble qu'il n'y a rien à désirer sur la 
restitution de ces vers. J'ai conservé rancienne leçon 
â[4.7rv£(ov Te, au lieu de âpLirvecâv ye, donné par Schfflide 
et adopté par Benoit, mais qui me paraît n'avoir pas 
de sens , parce que iroacl xoufoiç n'est pas pedibus 
celerihusy c'est-à-dire quanquam sum celer ad curreiir 
dum; mais toute la phrase signifie consisto levibus 
pedibus j c'est-à-dire suspemis pedibus^ et respirans: 
et c'est l'image exacte d'un homme qui, au milieu 
de sa course, s'arrête tout à coup sur la pointe des 
pieds. 

Mais il reste une autre difficulté, bien plus embar- 
rassante : a La nouveauté qu'on hasarde, dit le 
poëte , est un mets qu'on assaisonne pour les en- 
vieux. » 

''O'^ov $è Xoyoi QOovepoîotv. 

Puis il ajoute : « Elle attaque toujours les vrais ta- 
lents, et ne fait point la guerre à la médiocrité. > 

"'AwreTai S' eaXôjv àel, 
^Etpove<T7t S' oùx IpiCci. 

Or je demande à quoi se rapporte ce verbe immi. 
A l'envie, disent les scoliastes, ab invidis ad invidiaxn 
deflemi oraiionem : im twv ç6ovouvt<i>v sirl tov <p6ovoN 
(AeWyaYt tov ^oyov. Mais dans quelle langue un tropc 
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de cette nature est-il permis? Je n'ignore pas qu'on 
trouve dans Sophocle mkiç eOpuTeia, suivi d'un relatif 
masculin^ et je conçois que le nom propre est assez 
représenté par le nom patronymique pour que ces 
exemples aient pu devenir assez communs. Par une 
figure encore plus recherchée, et plus rare aussi, on 
trouve dans Eschyle YuvaixeTov yevoç, avec un adjectif 
féminin. Ceci n'est encore qu'une périphrase dési- 
gnant la femme en général , et c'est à ce substantif 
que se rapporte l'adjectif xpaToucra ; mais <pdovepol n'est 
ni une périphrase qui désigne l'envie, ni un nom pa- 
tronymique représentatif du nom propre, et je crois 
pouvoir assurer qu'on ne voit ni dans aucun autre 
poëte, ni dans Pindare, l'exemple d'une pareille cons- 
truction. M. Heyne propose de lire : 

Mais cette conjecture me paraît contraire à l'idée 
du poëte ; ce n'est pas le reproche qui est un ragoût 
pour les envieux, mais la nouveauté qu'on leur pré- 
sente , et qu'ils attaquent et déchirent par des re- 
proches injustes. 

Nous avons donc absolument besoin de trouver 
dans ce vers et le poëme même que Pindare craint 
d'exposer à l'envie, et l'envie qui ne manquerait pas 
de le déchirer; et nous aurions l'un et l'autre , ce 
semble, en lisant : 

'O^J^ov Si XoYOi <p6(iv({) elaiv. 

Cette correction paraît d'abord réunir tous les 
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avantages qu'on peut désirer. Mais c'est un ehan* 
gement dans le texte, et par cela seul je ne me crois 
pas permis de l'admettre sans l'autorité des manus*- 
crits. Y a-t-il d'ailleurs une nécessité absolue? non, 
car l'ancienne leçon* suffit , pourvu qu'elle soit bien 
entendue. L'envie ou les envieux, q'est la même 
chose quant au sens , Les envieux ne peuvent s'ac- 
corder avec âTTTeTat au singulier ; mais l'envieux s'y 
accommoderait parfaitement. Il ne faut donc que 
ceci , et il est dans l'ancienne leçon , en séparant le 
mot en deux, en cette manière, (pOovsptp'itfiv, pour 
(pôovepcji 8Î<7iv , comme on écrit i Wêcwe pour i eù«- 
Seia. On conçoit combien la leçon, qui, suivant Tan- 
cienne orthographe ^ était çOovepot'iaiv, a pu devenir 
facilement (pOovepoiatv. Nous avons dono obtenu le 
double succès et d'avoir corrigé le texte et de l'a- 
voir conservé. 

Parcourons maintenant ^vec rapidité le petit nom- 
bre de corrections qui restent à faire pour rétablir 
la mesure totale de l'ode. 

Au troisième vers de la première strophe, on lit ; 

ce qui donne un vers asynartète appelé période^ com- 
posé d'une partie de vers trochaïque et d'une partie 
de vers ïambique , au lieu que dans toutes les stro- 
phes et les antistrophes on trouve un vers trochaïque 
trimètre complet ou acatalecte. Schmide et ceux 
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qui l'ont suivi ont remédié à ce défaut en lisant t 

Il me semble qu'on serait encore plus près du texte 
en lisant irotfitevioieri irai^Coxcov t ; ce mot d'ailleurs , 
qui désigne l'adolescent, paratt fort analogue à l'idée 
du poëte. On pourrait lire aussi très-bien TrapOeviot^C 
T« 'ivat^iov T , et c'est la forme que j'ai cru devoir 
préférer. 

Au lieu de ne>.07nit^at au troisième vers de Tépode, 
jo lis neXoimVa^at , nécessaire à la mesure du vers 
anapes tique, et qu'on trouve à la marge de l'édition 
de B^bach, d'où Schmide et ceux qui l'ont suivi 
l'ont emprunté; et à la fin du vers suivant ^ov^-tcôv, 
au lieu de yowa-Tcov, parce que le vers correspondant 
dans les autres épodes est terminé par un ïambe. 

Le vers neuvième de cette épode , 

manque encore d'une syllabe. Schmide y supplée en 
lisant Trarpoç M^yao ; Pauw, en écrivant M^yave(xeatov5 
les éditeurs d'Oxford , vepstov , qu'ils ont pris de la 
marge de l'édition de Brubach, et que M. Heyne me 
paraît par conséquent avoir bien fait de préférer. Le 
troisième et le quatrième vers de la seconde anti- 
strophe rentreront en mesure en lisant : 

Oa xaTe^çei Xuypô) Iv vetxeti (x^YtorpVi etç* 

La préposition ev, que j'ajoute pour compléter le 
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second de ces vers, parait y avoir été dans Torigine, 
puisque le scoliaste lit ev Xuyp^ y^'p^S variante qu'on 
lit à la marge de l'édition de Brubach , mais qui ne 
vaut pas sans doute la leçon reçue , car la vieillesse 
n'a rien de commun avec l'histoire^d'Ajax. Cette res- 
titution est de M. Schmide , et elle a été approuvée 
par MM. Pauv^ et Heath. 

Schmide et après lui Pauv^ ont corrigé inutile- 
ment le troisième vers de la seconde épode, en lisant 
tkM eppYiÇav au lieu d'ZXxea ^Ion. Premièrement, il 
n'est pas nécessaire que la troisième syllabe de ce 
vers soit longue , puisqu'il a en opposition dans les 
deux autres épodes ot t* âvà airapTav, et (reS ^è ^ocTpa, 
qui donnent un dactyle aussi régulier qu'ëXxea. D'ail- 
leurs, quand il faudrait trouver ici une longue, 
M. Dawres le premier et après lui MM. Musgrave 
et Brunck ont observé que chez les Attiques tous 
les mots commençant par un p font sur la syllabe 
qui précède l'effet d'une double consonne. Je l'ai 
remarqué aussi dans mes notes sur Sophocle, et cet 
atticisme a été adopté dans tous les autres dia- 
lectes. 

Anvers cinq de cette même épode, Schmide lit â(^f' 
^YjXv: au lieu d' X-xjXktX^ non que les deux consonnes 
rendissent nécessairement la syllabe longue, mais 
parce que, dans tous les mots semblables, la con- 
sonne n'étant redoublée que pour rendre longue la 
syllabe, brève de sa nature , c'esjL aller directement 
contre l'objet de la réduplicalion que de la conserver 
quand la mesure du vers exige une brève. 
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Il ne reste plus à rétablir que le commencement 
de la troisième antistrophe. 

poûç ispaatc cbç 8xt SevSpov ai9' 

otiy ff<KpoIç div^pôijv àepOeîff' Iv Sixoctoi; 

Tt irpèç ôypov aiOipa. 

Schmide écrit dans le premier vers «u^ovTai $' âps* 
rat, et conséquemment dans le troisième vers, âep« 
OeiGai, dont il suppose la dernière syllabe élidée par 
la préposition èv qui suit. Pauw prétend qu'il fallait 
faire une crase en écrivant àepOeitrai 'v. Mais c'est un 
reproche mal fondé ; car, si cette orthographe était 
nécessaire, il s'ensuivrait que la diphthongue, absor- 
bant la voyelle brève, demeurerait nécessairement 
longue , au lieu qu'on trouve continuellement dans 
les poètes héroïques et lyriques cette élision faite de 
manière que la syllabe demeure brève , comme on 
le voit au dernier vers de la première antistrophe de 
cette ode : 

"HôeXov Xi(vou ye irei- 

Car, si l'on écrivait à la manière de Pauv^ : 

on aurait forcément un spondée au commencement 
du vers trochaïque, contre la loi de cette mesure, qui 
ne souffre aucune exception. 

M. Heyne prétend au contraire qu'on peut laisser 
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subsister la leçon commune reconnue par le soo- 
liaste, parce que le vers antispastique admet le double 
trochée ; et je ne disconyiens pas que cette forme de 
vers n'admette indifféremment des trochées ou des 
ïambes pour mesure secondaire, pourvu qu'elle serve 
d'accessoire au mètre primitif, qui est essentiellement 
l'antispaste ou l'épitrite ; mais que des trochées ou 
des ïambes puissent constituer seuls un vers antispas- 
tique, c'est ce que je ne croirai jamais sans des 
exemples certains, et je n'en ai point encore rencon* 
tré. Cependant, comme cette leçon est celle de tous 
les manuscrits et des scoliastes, il me semble qu'on 
ne peut la bannir sans une nécessité absolue, et il n'y 
en a certainement aucune ; car, en changeant seu- 
lement l'esprit, si l'on écrit au^erat j' a psToc, on aura 
un épitrite de la seconde classe, et par conséquent 
une hephthémimère antispastique très-régulière; car 
M. Heath a prouvé ^ par un très-grand nombre 
d'exemples, que les quatre sortes d'épitrites entrent 
partout en correspondance l'un de l'autre dans la 
composition du vers antispastique. On pourrait même 
se passer de cette insertion de Particle, et lire, en 
formant une crase, ^'âpera. Je prouverai, dans un Mé- 
moire sur la prosodie d'HcKmère, que cette forme, qui 
rend longue la voyelle conservée, est en usage non- 
seulement dans ce poëte, mais mêitne dans les poètes 
tragiques* 

Le vers suivant manque encore d'une syllabe, que 
Schmide supplée en lisant ^^v^^eov dUnij au lieu de 
Âey^pov, et Pauw, en écrivant ^iv^pov âvatdTci; car il 
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semble, âuivant la remarque de M. Heyne, que tout 
ce qui vient de Schmide ait un droit assuré pour lui 
déplaire. C'est par un effet de cette antipathie que 
Schmide ayant remis dans le quatrième vers de 
cette antistrophe icpoç ùypcv ûiii^a^ au lieu de %pi^ 
î^YP^"^) qui ne pouvait s'accommoder avec la mesure 
choriambique, Pauwa préféré i^piç ûyprfv y' «Mlfa; car 
ce savant homme ne pouvait ignorer qu'aiBi^p est éga« 
lement employé au masculin ou au féminin, ni mé** 
connaître l'inutilité de cette particule qui n'est là 
pi^cisément que pour alloiigei^ la syllabe. 

Après avoir rendu compte de la mesure des verS) 
donnons une idée géniale de l'objet du poème et du 
plan que le poëte s'est tracé. 



ANALYSE DE L'ODE. 

Une circonstance singulière, par rapport à ce 
poëme, va justifier ce que j'ai toujours dit sur la 
marche des odes de Pindare et sur la nécessité d'en 
chercher l'objet et le plan dans les traits historiques 
conservés par les anciens, ou dans des conjectures 
propres à suppléer à leur silence. Une grande diffir 
culte a embarrassé jadis Didyme dans l'interpréta- 
tion de cette ode ; et cette difficulté, dont heureuse- 
ment il nous a rendu compte, est précisément le seul 
moyen de l'expliquer aujourd'hui. 

En effet, que Dinias, dans la fleur de sa jeunesse, 
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ait remporté une victoire dans les jeux Néméens, 
cela peut suffire pour autoriser rinvocation à la 
déesse de la jeunesse, par où le poëme débute. 

Que Mégès, son père, célèbre dans la même car^ 
rière, ait trouvé le bonheur dans un mariage embelli 
par la vertu, seul fondement de la félicité des hom- 
mes, c'en est assez peut-être encore pour amener 
Tépisode de l'hymen de Jupiter avec la nymphe 
Égine, qui donne au monde Ëacus, le plus vertueux 
des mortels. 

Roi, fondateur de Tile d'Égine, on sent bien que 
son éloge n'est point étranger à un poëme consacré 
à la gloire d'une famille de citoyens qui l'illustrent 
par leurs vertus. Il y est honoré comme demi-dieu: 
quel autre protecteur plus puissant le poëte peut-il 
implorer pour leur assurer ce bonheur constant dont 
il ne trouve point d'exemple plus frappant que celui 
de Cinyre, ami d'Apollon, prêtre et favori de Vénus? 
Je n'insisterai point sur ce trait lancé en quelque 
sorte au milieu du poëme avec la rapidité d'une flè- 
che, ni sur la manière adroite dont Pindare se sert 
de son écart apparent pour former la liaison de son 
ode. Il suffit de prévenir qu'il ne s'y arrête pas, 
parce que, trop fréquemment traité par les poètes, 
le sujet ne lui paraissait plus guère susceptible de 
cet air de nouveauté si essentiel, suivant ce qu'il dit 
ailleurs, au succès de la poésie. 

Depuis ce passage, le reste du poëme n'est pres- 
que plus qu'un tissu de pensées morales sur l'envie 
qu'excitent les grandes vertus , et sur Tiniquité des 
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juges qui ne craignent pas de leur dérober leur juste 
récompense, lorsque le secret peut cacher la honte 
de leurs suffrages. Ceci est déjà inconcevable, puis- 
que Mégès et Dinias avaient été couronnés par les 
suffrages des juges qui présidaient à ces sortes de 
combats. 

A l'appui de ces idées vient l'épisode de la dis- 
pute d'Ajax avec Ulysse pour les armes d'Achille, 
que le poëte conduit jusqu'à la mort d'Ajax, 
poussé au désespoir par l'iniquité du jugement des 
Grecs. 

Mégès est mort aussi, et Pindare ne peut, dit-il, 
le rappeler à la vie ; mais il peut le consoler, aussi 
bien que son fils, et les dédommager de toutes les 
peines, de toutes les amertumes qui les ont affligés, 
par les justes éloges d'une amitié courageuse, par 
les monuments que les Muses élèveront à leur hon- 
neur, par des chœurs et des hymnes plus anciens 
dans le monde que les combats Néméens. 

Voilà, je crois, ce qu'on peut absolument appeler 
une énigme. Reculer l'origine de la poésie au delà 
de l'institution des jeux Néméens, ce n'est pas lui 
assigner une haute antiquité; rappeler les jeux Né- 
méens à une date moderne, c'est leur ôter ce lustre 
que les monuments tirent de leur antiquité même, 
et par conséquent déprécier très-maladroitement les 
victoires de Mégès et de Dinias. 

Qui nous tirera de cet embarras? L'embarras 
même de Didyme. Voici, dit- il, une difficulté inex- 
plicable; les noms de Mégès et de Dinias ne se trou- 

19 
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vent point sur les monuments, dans les catalogues 
des vainqueurs aux jeux Néméens. 

Tout est éclairciy ce me semble, par ce seul mot : 
Mégès et Dinias ont remporté la victoire ; on n'a pas 
osé leur refuser la couronne en présence de tout le peu- 
ple, mais une injustice qui n'a pu être préparée que 
par l'envie, qui n'a pu être consommée que par un ju- 
gement inique^ leur a enlevé par une suppression se- 
(H*ète les monuments qui devaient immortaliser leurs 
noms, et Mégès est mort. Mais les Muses vengeront 
le père et le fils ; elles consacreront à leurs travaux 
des chants qui leur en feront oublier tous les désa- 
gréments ; elles éterniseront leurs triomphes par des 
hymnes qui dureront au delà des monuments des 
jeux Néméens, comme leur origine remonte avant 
cette institution ; car l'idée de perpétuité accompa- 
gne ordinairement, dans l'opinion des hommes, celle 
d'une antiquité qui se perd dans la nuit des temps. 

Si Didyme n'avait pas été arrêté par cette diffi- 
culté, s'il n'avait pas eu la bonne foi de l'avouer, 
l'anecdote supprimée laissait à jamais sur l'objet de 

l'ode, sur son plan, sur l'ensemble de ses détails, un 
nuage impénétrable. 

Quant à ce qui regarde Êacus, fondateur de la 
patrie des vainqueurs, où il recevait les honneurs di- 
vins, il ne peut pas leur être étranger ; et pout-être 
il n'est pas hors de vi'aisemblanee de supposer quel- 
que analogie entre le mariage de Mégès et les amours 
de Jupiter avec Égine, mère d'Éacus. 



N 
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ODE, 

Viens prêter ta grâce à mes chants, brillante Hébé, 
messagère des dieux enfantins que Vénus parfume du 
nectar (1) de ses baisers maternels. Ton trône est 
dans les yeux de la jeunesse. Mais, reine trop inégale 
envers tes sujets, tu soulèves les uns avec des guirlan- 
des de fleurs, tandis que tu fais peser sur d'autres les 
chaînes d'une accablante servitude. Oh ! qui pourra 
d'une main sûre saisir le bonheur au sein de la sa- 
gesse , et commander même à des amours vertueux ! 

Tels furent ceux qui reçurent les serments de 
Jupiter et d'Égine , qui , versant sur la nymphe les 
grâces et les dons de Cypris, fécondèrent dans son sein 
le germe immortel du héros dont le sceptre, affermi 
par la prudence et la valeur, devait bientôt faire la 
gloire d'OEnone. Combien de mortels demandèrent 
aux dieux la faveur de sa présence ! Soumis, non 
par sa lance, mais par ses vertus, les guerriers fa- 
meux dans les contrées voisines, et les chefs du peu- 
ple qui habite les tertres de l'inégale Attique, et ceux 
que Sparte vit succéder à l'héritage de Pélops, s'em- 
pressèrent d'obéir à ses lois. 

Fils de Jupiter, divin Êacus, mes mains sup- 
pliantes embrassent aujourd'hui tes genoux. Le front 
ceint du bandeau que l'art de la Lydie enrichit d'une 
broderie flottante en tresses sonores, éclatante pa- 

(1) Cf. Horace, liv. I«% ode 13, ad Lydiam : 

,...« OMula quœ Venus 
Quinta parte sui nectaris imbuit. 

49. 
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rure de la double vicloire remportée dans la carrière 
de Némée par Dinias et son père Mégès, je viens, 
en faveur d'une patrie qui t'est chère, en faveur de 
citoyens qui l'honorent, réclamer tes droits sur le 
cœur de ton père. La prospérité constante des mor- 
tels est celle que la main des dieux affermit. Cjpre 
en vit jadis Texemple dans Theureux Cinyre, dans 
les richesses que lui prcdigua la fortune... Où m'em- 
porte un vol rapide? Arrêtons, respirons avant de 
nous livrer à cet essor. Cent autres ont avant moi 
tracé les mêmes tableaux : mais créer des formes 
nouvelles , mais soumettre un métal qu'on produit 
aux mordantes épreuves de la pierre de touche, voilà 
le danger : hasardez un essai, c'est un mets que vous 
préparez pour l'envie, irréconciliable ennemie de Tex- 
cellence, toujours en paix avec la médiocrité. 

Le fils de Télamon, voilà la victime qu'elle pré- 
fère, voilà le cœur qu'elle choisit pour y plonger son 
poignard, hitrépide dans les combats, mais inhabile 
à se faire valoir, il vit, comme trop souvent ses pa- 
reilsy la gloire de ses exploits oubliée dans une con- 
currence indigne, et les prix les plus flatteurs pros- 
titués à l'adroite imposture. Les Grecs ne craignirent 
point de favoriser Ulysse par des suffrages dont le 
secret couvrait la honte -, et, frustré de ces armes 
qu'un dieu fabriqua de Tor le plus pur, Ajax fut ré- 
duit^ à forcer du moins la mort d'obéir à ses vœux. 

Ce n'était pas ainsi néanmoins que ces deux rivaux 
s'étaient montrés au milieu des lances homicides, 
ou lorsqu'on disputait aux enfants de Priam le corps 
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sanglant d'Achille, ou dans cette longue suite de 
jours signalés par tant de travaux et de meurtres ; 
et des plaies bien autrement brûlantes n'avaient 
pas instruit les Troyens à mettre entre eux une lelle 
différence. 

Mais sans doute il exista dès les premiers âges 
du monde, cet art odieux de séduire, qu'accompa- 
gnent les discours captieux; honteux et funeste ta- 
lent, qui, toujours occupé de ternir Téclat de la gloire 
véritable, ne fait effort pour élever la bassesse que 
parce qu'il en prévoit la chute. 

Loin à jamais, loin de mon cœur, ô Jupiter, les 
mouvements de cette infâme passion I Conduis mes 
pas dans les sentiers de la simple candeur, et qu'au 
bout de ma carrière mes yeux ne voient point sur 
le front de mes enfants, imprimé par leur père, le 
sceau flétrissant d'une honteuse célébrité. 

D'autres te demandent des trésors, de vastes pos- 
sessions de terres ; moi, je veux marcher au tom- 
beau qui doit couvrir ma cendre , accompagné de 
l'amour de mes concitoyens, fidèle à louer la vertu, 
courageux à blâmer le vice. Voyez-vous, fécondé 
par la rosée, cet arbre développer, élancer jusqu'au 
ciel ses rameaux verdoyants ? tel est l'effet de la ro- 
sée des louanges, versée sur la vertu par la main 
des justes et des sages ; heureuse prérogative de l'a- 
mitié, dont les droits ne connaissent point de bor- 
nes. Douce amitié! tes bienfaits sont plus brillants 
lorsque tu nous défends dans les dangers ; mais quel 
charme encore, quand tes regards nous montrent 
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cette aimable franchise qui fixe notre confiance par 
la promesse du retour ! 

Mégès, que ne puis-je I . . . Hélas I de vains dé- 
sirs n'enfantent que des succès illusoires. Non, je 
ne puis rappeler ton âme à la vie ; mais je puis pour 
toi, pour ta famille, pour la tribu des Chariades, 
pour le double triomphe de ton fils et de toi, je puis 
élever les superbes, les inébranlables monuments 
des Muses. Noble orgueil du génie ! la magnificence 
de ses promesses me plaît, lorsqu'elle est provoquée 
par de grandes actions ; et connaît-on des travaux, 
est-il quelque peine dont l'amertume ne cède à la 
douce magie des Muses? Va, nos chœurs et nos 
hymnes étaient fameux sur la terre avant que les 
querelles d'Adraste et des enfants de Cadmus don- 
nassent naissance aux combats de Némée. 



HUITIÈME NÉMÉENNE, 

RfiTABLIE DANS SA MESURE. 



AErniA ÏI9 META ADTINHTH STAAIEI. 



1. "Ù^oL TCOTVia,' xapuS 

2. 'A-cppoSiTotç — dfjiSpoffiav çiXotaxojv, 

3. ^Te icapOev(oi9( re ttsiScov t' I^^Coc-* 

Strophe 1. 

1. Antispastique phérécratien. . 

2. Base trocbaïque. Dactylique hémiholien. 

3. Trocbaïque trimètre. 
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4. 9a pXftf apotç, — T&v jaIv àfA^poiç «vocYica; 

5. X'P^^ paoraCciCy •— ^Tcpov $' Htpaïc» 

6. 'ÀYotTcaTi Si xat — pou fAJ| icXoivaOfiv- 

7. Ttty Tcp&ç IpY^^ Ixaaxov, 

8. TCÔV âpSiOVMV IpM- 

9. TCOV ^TcixpaTEÎv Suvaffôai. 

1. OToi xai Aioc AiYi- 

2. vaç T8 XéxTpov — - iroi(i.éveç àfAf eiroXif)9av 

3. Ku7rp(«c S(op(i>v, {CXaaTev S' utoc, Oivco- 

4. va; p«aiXeuç, — j^eipl xai ^ouXal; dfpiffTOÇ, 

5. IloXXà viv TToXXol — XiTotveuov i§«tv. 

6. *A6oaTl Y^P 'H — pwwv àcorot 

7. TTEplVaiSTaOVTCOV 

8. îiOeXov xefvou y^ itti- 

9. OeaO' h «^(ai; Ixomc 

'Effw^iç cl', 

1 . Ofre xpava — aï; ^v 'A0a- 

2. vaiGiv ^p(iLo2^ov vipaT^Vy 

3. 0? T* àvà ÎTC^pTav nAoinf|ia$ai. 

4« 'IXCT«C , AÎOXOU -— 9£(ÀV«i)V '^0^^ 

5. Tb)v, lïdXidç 6* ôir}p f iXa< , 

4. Choriambe. Trochaïque dimètre. 

5. Penthémîmère trochaïque. Base aBapestique. 

6. Base anapéstique. Penthémîmère ïambique. 

7. Penthémimère anapéstique. 

8. Trochaïque euripidien. 

9. Trochaïque dimètre. 

Épode 1. 

1. Ionique majeur. Choriambe. 

2. Trochaïque euripidien. 

3. Anapéstique dimètre. 

4. Ion. min. dim. brachycatalecte. Base ïambique. 

5. Choriambique dimètre. 

6. lamb. trim. brachycatalecte. 
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7. Au^^av (iiTpav •— ««vo^iltt iceicot- 

8. xiXfuvaVy AeCvt^ — - $tv9Mv oraS&rtVy 

9. x«\ iroexpoç Miya — Nejiietcv otYotXfAs. 

10. S»v 0(w yètp TOI ^uTCuOciç 

11. 2X6o< ^Opomotvi irapfiiovwTfpoç. 

1. *'Oairep xoi Kivupav ï- 

2. 6pt7E irXouTcp — - 7covt{^ Iv TTore KtjirpM. 

3. ^IffrajÀSi $^ iro7ai xou^ic, àfjLirv^oiv tc, 

4. irptv Tt f (cfACv. — IloXXà Y^P) itoXXa XAexTou, ve« 

5. ap^ $' 2^cup(>v — Ta Soyiev ^aadlvo) 

6. ^ç IXcYXOV, ^Trac — x(v$uvoç, f ]/ov 

7. $s XoYOt «pOovspÇ 'laiv. 

8. '^iVirreTai S* I^Xâiv dei , 

9. X^lpOV699l $' oûx IpCÇet. 

AvTt<rrpc^ p . 

1 . Keivoç XQcl TsXauÛivoç 

2. Sa'{«ev ulov, — wtcyévi^ âu^txuXtffcraiç. 

3. H Tiv' àf^Xoiacov (asv, ^top 8' d[Xxt{AOV Xi" 
A, 6a xotTC^Ei — XuYpôî Iv vetxti , picYtarov 

5. 5' aidXw ^J^euoei — Y^P^^ àvréraTai. 

6. Kpuîptaïai Y«p ^v — <|/aîpoiç 'OSucffTJ 

7. Aavaoi 6epaic£u«av. 

8. XpucTfwv $' Ataç ors pr,- 
9* OeU J^XoDv, (povcp iràXaiaev* 

1 . ^H jxàv àvo -^ (AOta ^i 8a(- 

2. otfftv Iv 6epuLâ> )^poi 

7. Penthémimère trochaïque. Base anapestique. 

8. Antisp. dim. brachycatalecte. Rase anapestique. 

9. Penthémimère trochaïque. Penthémimère anapestique. 

10. Trochaïque dimètre. 

11. Troch. trim. catalecte. 
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3. £Xxea j^vj^cev iro^efAiÇofjLCvot 

5. à^ixf 'Ay^iXet vcoxTOva» , 

6. dfXXcttv T8 (jLO}^6(ov iroXuf 6opoi<riv 2v 

7. àiUpoLiç. 'Ex^pi î' — ^p« Tpap^«aiç ^v 

8. xa\ iraXat, a((4.uXb>v — (jluOuiv 6f4.($f ot- 

9. Toç, ^oXo^ppa^-J^ç, — XQCxoiroiov JvetSoç, 
40. â To (aIv Xafxtrpov piïxat, 

il. TciSv $* àcpccvTcov xu^o^ ivTctvei 9a6ptfv. 

i . ElY) fXTl TCOré {AOl TOl- 

2. ouTOv ?[0oç, i— Zeu icotTep, diXXi xeXeuOotç 

3. âTcXoatç (odSç ^f aiTTOtfjLav, Oavcov 6^ 

4. natal xXsoç ^ jx^ to $u9(pa{i.ov lïpooa^. 

5. Xpuaov euxovTott, — iceSfov ô' ftepoi 

6. iirfpavTOV lyà ô' — àarotç àSwv xal 

7. /6ovl ymoL xaXu^atfA'y 

8. alv^v atvriTÀ, fAOfJi- 

9. çàv y ^icioiteipcov dXiTpOK. 

1 . Austral S* â 'psToc, ^Xoi- 

2. paK £ipaaic, — &ç Sit SivSpeov dta- 

3. <ret» aoipoîç àvSpwv àepOctv', £v 8iXQttot^ 

4. TE icpàç uypiv — aWépa, XP*'*' ^^ wavToî- 

5. «i ç{Xtov àvSpft5v, — tk {xiv (x(4.(pt irovot; 

6. uiceptàraTa* (jl« — oreuei $i xai wp- 

7. ^i; Iv JufMtffi OtoOat 

8. TOffTiv. '*Q Mcya, to S* a3- 

9. Tt; Ttàv ipux^v xo(i.i$git 

i • OiS jAoi 5uva -— TOV, XEvcSv 
2. 0' Aici$<iiv x^vlvov TsXoç. 
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3. 26U Si TOTp(j, XapiaSaiç xe Xàêpov 

4. ÔTCipeteai Xiôov — Moidaîov, l- 

5. xaxi TCoSwv euo)vu[jLWV 

6. Sic ô^ Suoîv. Xaipu) 8i Ttpoffçpopov 

7. iv jAiv epYH> xo(a — tcov Uiç. 'Eir* àoi- 

8. Saï; S' àv^p vwSuvov — xai tiç xci^xiTOV 

9. ÔTjXiv. *Hv •/£ jxotv — e7rix(0|xiO(; î>[i.voç 
40. 5^ wdtXat, xal Ttplv ^evecOai 

H. Totv 'ASpaffTou ToEv Ti KaS|Aeiwv Ipiv. 



DIXIÈME NÉMÉENNE, 



POUR THIÉE , FILS D'ULIAS , 



VAIIfaCBUm AU COMEiT Dl LA LUTTl (f)- 



ANALYSE DE L'ODE. 

Thiée, fils d'Ulias, citoyen d'Argos, avait souvent 
remporté le prix de la course, du pugilat et de la 
lutte dans les combats de la Grèce. Olympie était la 
seule lice où il n'eût pas été couronné. Il venait de 
vaincre pour la seconde fois au combat de la lutte , 
dans les jeux que les Argiens célébraient en l'hon- 
neur de Junon. Tel est le sujet de Tode. Quel est 
l'objet du poëte ? Les scoliastes ne nous ont transmis 
aucune anecdote qui puisse nous aider à le découvrir ; 
mais il me semble qu'il se montre assez lui-même à 
quiconque ne voudra pas que Pindare ait perdu 
quatre-vingts vers à un épisode sans dessein, sans re* 
lation avec le reste de son poëme. La plus intéres- 
sante leçon d'amitié fraternelle n'a dû, je crois, être 
donnée par Pindare qu'à un homme en qui de sem* 

(1) Inédite. 
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blables sentiments avaient besoin d'être réveillés par 
le plus grand exemple ; et c'est celui de PoUux et de 
Castor que le poëte choisit. Nés de la même mère, 
mais Ywi fils de Jupiter, et Tautre de Tyndare, les 
deux frères étaient unis par l'amitié, par les combats, 
par la gloire ; mais Castor était mortel. Après un 
combat glorieux, il est tué en trahison par Idas et 
Lyncus ou Lyncée, enfants d'Apharée. PoUux le 
venge en tuant Lyncus, et dans le même instant la 
foudre frappe Idas. Mais la victoire ne console pas 
PoUux. Les cris de sa douleur forcent Jupiter de 
descendre du ciel. Pour rendre la vie à Castor, il faut 
que PoUux consente à lui céder la moitié des droits 
divins qui n'appartiennent qu'à lui ; à descendre lui- 
même le premier pour six mois dans le sein de la terre, 
pour élever son frère dans le ciel , et lui succéder 
ainsi par une vicissitude étemelle. Le partage est ac- 
cepté sans hésiter. 

La famille maternelle de Thiée était très-célèbre 
dans les combats de la Grèce. Ses cousins germains 
Antias et Thrasyclus y avaient acquis tant de lustre 
que Pindare ose avancer que, s'U était leur parent, 
il croirait n'avoir personne au--dessus de lui dans 
Argos. Thiée voyait-il ces succès avec un plaisir qui 
allât jusqu'à préférer la gloire de ses proches à la 
sienne même ? On ne pouvait relever la générosité de 
ses sentiments par la comparaison d'un plus beau 
modèle. Mais il serait bien maladroit au poëte de 
n'avoir pas laissé échapper un seul mot qui pût aider 
à un rapprochement si intéressant pour son héros ; 
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et ce n'^st pas ainsi qu'il en use quand il veut louer. 
Quand il veut instruire et corriger , voici sa marche 
constante : c'est toujours sous un nom étranger qu'il 
présente la vérité, de peur que l'amour-propre n'en 
soit révolté si on la lui adressait directement ; il lui 
laisse le soin de s'en faire Tapplication , et se con- 
tente de répandre assez d'intérêt sur sa leçon pour 
la faire goûter au cœur , car il sait bien que c'est 
par là qu'on entraine les hommes. 

Je regarde donc cet épisode comme une leçon, 
et je le crois d'autant plus qu'en donnant des vic- 
toires d'Antias et de Thrasyclus une idée plus grande 
encore que de celles de Tbiée lui-même , il tourne 
néanmoins ce pompeux éloge au profit de Thiée, 
avec tant d'adresse qu'il le fait sans avoir l'air d'y 
penser , comme on l'apercevra dans la traduction, 
parce que dans ces passages décisifs je me fais une 
loi de traduire littéralement. 

4 

L'ode commence par une énumération brillante et 
variée de toutes les personnes de l'un et de l'autre 
sexe qui ont rendu le nom d'Argos fameux entre 
toutes les villes de la Grèce. Rien n'est plus propre 
à guérir Tbiée de "sa jalousie. Comment regarder avec 
envie la gloire de ses parents dans nne ville dont tous 
les citoyens sont en quelque sorte des héros? Vient 
ensuite le délail de toutes les victoires de Huée. On 
peut remarquer que le poëte désigne d'abord la ville 
d'Altos par le nom de Dauaiis, dont la jalousie et la 
haine contre soo frère Egyptus sont célèbres dans 
Tbistoire fabuleuse. Le poêle passedelàauxeonron- 
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nés sans nombre^ remportées par Antias et Thrasy- 
clus ; et dans cet article Argos est la ville de Prœ- 
tus, qui, suivant la fable, avait fait la guerre à son 
frère Acrisius pendant toute sa vie. Peut-être ne croî- 
ra-t-on pas que ce choix soit fait au hasard. 

Les victoires d' Antias et de Thrasyclus amènent 
l'épisode de Castor et de PoUux de la manière la plus 
naturelle. Suivant une tradition de famille, Pam- 
phaès, aïeul paternel d'Antias et de Thrasyclus, avait 
eu Thonneur de recevoir à sa table les jumeaux en- 
fants de Léda , regardés comme les . inventeurs 
et les dieux tutélaires de ces exercices gymnastiques 
devenus si fameux dans la Grèce. Les couronnes 
que ses enfants y avaient obtenues étaient donc comme 
un présent héréditaire de cette antique et glorieuse 
hospitalité. L'épisode est conduit sans réflexion jus- 
qu'à la résurrection de Castor, et s'y termine de 
même. 



ODE. 

Chantez la ville de Danaiis, ce palais où jadis de 
tn^ superbes princesses environnaient de cinquante 
trônes le trône de leur père \, GrAces, chantez les rem- 
parts d' Argos, cette demeure que l'épouse de Jupiter 
enorgueillit de son auguste présence. Les héros qu'elle 
enfanta se comptent par milliers , et l'éclat de leur 
gloire est pareil au foyer d'où s'élance la lumière. 
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Quels accents s'élèveront jusqu'au vol audacieux 
de Persée ? Qui dira le combat des Gorgones et la 
tète de Méduse abattue par son glaive ? Compterons- 
nous les villes dont Épaphus peupla TÉgypte? Dirons- 
nous à la fidèle Hypermneslre : Non, il ne s'est pas 
trompé , lorsque , immobile dans son fourreau , ton 
poignard osa seul absoudre ton époux. N'estril pas 
la gloire d'Argos, ce Dîomède qu'un regard favorable 
de Minerve associa à la vie des immortels ? Et cette 
tempête de la guerre , ce fila d'Oilée , qu'autrefois 
devant les murs de Thèbes la terre embrassa de son 
sein ouvert par la foudre , pour sauver la voix du 
prophète du silence de la mort. 

Les plus fières beautés ont baissé le front devant 
les femmes d'Ârgos. Alcmène, Danaé, dès longtemps 
n'ont plus de rivales; Jupiter a jugé leur cause. Il a 
mis sur la tête du père d'Adraste la couronne de la 
prudence et de l'équité ; il a fait mûrir dans l'âme de 
Lyncée les fruits de la sagesse et de la justice. C'est 
lui qui rendit invincible dans les mains d'Amphitryon 
cette lance si funeste aux Taphiens. Par quels degrés 
d'honneur il fallait élever un mortel au bonheur de 
partager avec le maître de l'Olympe sa glorieuse 
paternité ! Couvert d'un airain brillant, l'époux d' Alc- 
mène poursuit encore ses ennemis épars dans les 
ombres de la nuit, et cependant, trompées par un pro- 
dige de ressemblance, les portes de son palais se sont 
ouvertes au souverain du ciel ; la terre a reçu ce 
germe inaccessible à la terreur ; les flancs d' Alcmène 
préparent au monde Hercule, dont la ravissante 
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épouse, à côté de son incomparable mère, parait en- 
core aux immortels la plus belle des déesses. 

Mais ma bouche ne suffit pas aux traits innombra- 
bles dont la Parque enrichit l'histoire d'Ai^os , et la 
satiété recèle dans le cœur des hommes un écueil 
redoutable aux navigateurs des Muses : n'importe ; il 
faut braver le danger . ma lyre, éveille l'harmonie de 
tes accords 1 Soucis d'une âme éprise de l'amour des 
combats, je vous ouvre tout mon cœur. Où court de 
ce peuple la foule empressée ? Une hétacombe va 
tomber aux autels de Junon : une couronne d'airain 
va couvrir la tète d'un vainqueur. C'est pour Thiée, 
c'est pour le fils d^Ulias qu'elle est destinée. Pour la 
seconde fois, qu'il boive dans cette coupe enivrante 
l'oubli de ses travaux, allégés par la victoire. 

Delphes l'avait déjà vu triompher au milieu des 
Grecs assemblés. Trois fois dans la carrière auguste 
consacrée par Adraste , trois fois aux portes dont 
Corinthe ferme un double Océan , la même fortune 
avait accompagné la même audace, et la charrue des 
Muses avait sillonné sur ses pas les champs où nous 
coupons les moissons de la gloire. 

Père de tout ce qui respire, sa bouche modeste 
n'ose exprimer les désirs de son cœur ; mais tu peux 
tout, et ses vœux téméraires n'ambitionnent point 
une faveur dont le prix l'épouvante. J'ai révélé son 
secret ; Dieu, il n'en est point pour toi ; et, parmi ceux 
qui disputent ces palmes suprêmes, quelqu'un ignore- 
t-il que les obélisques d'Olympie sont pour les vertus 
humaines les colonnes d'Hercule ? Deux fois comme 
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par un double présage, dans les fêtes de ta fille, les voix 
des Athéniens ont célébré son courage , et deux fois 
les contours ouvragés d'une argile endurcie dans la 
fournaise ont rapporté dans ses mains, au temple de 
Junon, rhuile sacrée que Minerve dispense aux vain- 
queurs. 

Que restait-il au fils d'Ulias, que de voir marcher 
sur ses traces les illustres descendants de sa tige 
maternelle ? Oh ! si je partageais avec Antias un même 
sang ; si je pouvais dire à Thrasyclus : Vous êtes mon 
parent ; de quel éclat mon œil étincellerait au milieu 
des plus brillantes lumières d'Argos ! Est-il des cou- 
ronnes qu'ils n'aient suspendues aux créneaux de la 
ville de Prœtus ? Combien les rivages de Corinthe ont 
retenti de leurs noms ! Les échos de Gléone les ont 
répétés jusqu'à quatre fois. Parlerai-je des riches 
aiguières d'argent que Sicyone parfuma pour eux de 
ses vins les plus exquis, ou des triples toisons dont 
Pellène couvrit leurs robustes épaules ? Un changeur 
entreprend-il d'essayer l'or à pleins boisseaux épandu 
sur ses planchers ? Le temps manque au calcul de 
l'infini. Tégée, Clitor, fières cités del'Achaïe, et toi, 
Lycée, voisin de l'autel de Jupiter, saviez-vous com- 
bien leurs pieds agiles, combien leurs bras nerveux 
ont vaincu de rivaux? Mais, quand j'ai vu Castor et 
PoUux assis à la table de Pamphaès, m'étonnerai-je 
que la gloire des combats se transmette de ses fils à 
leurs enfants, comme l'éternel héritage de cette il- 
lustre hospitalité ? N'en sont-ils pas les arbitres su- 
prêmes, ces puissants protecteurs des vastes cam- 

•20 
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pagnes de Sparte ? Hercule^ Mercure, n'en partageut 
Tempire qu'avec les jumeaux de Tyndare, Et quels 
amis plus tendres invoquera dans le ciel une race 
d*hommes vertueux ? Écoutez par quelles vertus ils 
ont eux-mêmes consacré leur céleste origine. Appre- 
nez l'effrayante vicissitude qui remit au niveau le 
sort si différent de deux frères aujourd'hui dans la 
lumière des astres, dans la splendeur du palais de 
leur père, demain dans les vallées de Thérapné, dans 
les sombres cavités de la terre ; eh bien 1 voilà ce 
que Pollux ose préférer à l'immuable félicité de 
l'Olympe^, à jamais dieu, s'il eût voulu l'être, et laisser 
son frère au tombeau que lui creusa Bellone. Des 
bœufs enlevés avaient embrasé de fureur le cœur 
d'Idas. Sa lance en vengea l'affront dans le sein de 
Castor. Des sommets du Taygète, Lyncus découvre 
le héros reposant dans l'asile d'un chêne creusé par 
les ans. Lyncus! entre tous les humains, nul ne fut 
arqié d'un regard plus perçant. Ses pieds sont vites 
comme ses yeux : il vole, Idas le suit ; un instant 
prépare le crime, le consomme et le punit. Jupiter 
ordonne la vengeance, et le fils de Léda court l'exé- 
cuter. Les enfants d'Apharée l'attendent, intrépides, 
sur le tombeau de leur père. Une colonne le sur- 
monte, énorme statue de Pluton. Ils la saisissent, 
^arrachent. La pierre lancée va frapper la poitrine de 
Pollux et tomber à ses pieds. Mais il n'en est pas 
ainsi du fer que sa main pesante appuie sur les 
flancs déchirés de Lyncus, tandis qu'un tourbillon de 
salpêtre fumant éclate sur la tête d'idas et consume 
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leurs corps étendus dans un désert, où personne ne 
recueille leurs cendres. Craignons de pareils combats : 
qu'est-ce qu'un homme contre Dieu? 

Du champ de son triomphe le fils de Tyndare se 
précipite vers son frère. Hélas ! son frère palpitait 
encore; mais le frisson de la mort avait déjà glacé 
dans ses canaux interrompus le souffle haletant de sa 
bouche expirante. Des pleurs brûlants inondent le 
visage de PoUux. Du fond de ses entrailles gémis- 
santes un cri perçant s'élance vers le ciel : mon 
père 1 6 fils de Saturne ! est-il un remède à ma dou- 
leur? Souverain de la vie, donne-moi la mort à côté 
de mon frère. Que m'importe la gloire, quand je 
n'ai plus d'ami? Dans l'excès de mes maux, la terre 
a-t-elle des hommes capables de m'airner ? 

11 dit, et Jupiter était devant ses yeux : « Pollux, 
lui dit-il, vous êtes mon fils. Castor, né de la même 
mère, a reçu le sang d'un héros, mais le sang d'un 
mortel.... Je vous entends, mon fils ; entendez vous- 
même votre père, et soyez votre arbitre. 

« Voulez-vous, exempt de la mort, inaccessible à 
l'odieuse vieillesse, à côté de Minerve, auprès du dieu 
des combats, posséder un trône dans le ciel ? Venez, 
ma gloire vous attend. Prétendez-vous vaincre le 
destin de votre frère, partager avec lui tous vos 
droits ? La moitié de vos jours est réclamée par le 
sein de la terre ; il lui faut un habitant. Les superbes 
lambris des demeures célestes ne vous sont donnés 
qu'à moitié. » 

Le dieu prononçait encore Tarrêt de cette épou* 

20. 
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vantable alternative ; rame de PoUux avait déjà choisi; 
déjà les yeux de Castor se rouvraient à la lumière; 
l'instant d'après l'entendit chanter les bienfaits de 
son frère. 
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QUATRIÈME ISTHMIENNE, 

POUR MÉLISSE, ÏHÉBAIN, 

VAINQUEUR AU COMBAT DE LA LUTTE. 



MÉMOIRE. 

Entre les odes qui nous restent de Pindare, celles 
qui, par Timportanee de leur objet, la hardiesse do 
leur plan, la beauté soutenue de leurs détails, sont 
les plus propres à justifier les éloges du sage Horace 
et Tenlhousiasme de toute l'antiquité , ce sont sans 
contredit les Olympiques et les Pythiques. Mais j'ai 
fait imprimer dans mon Essai sur Pindare celles des 
Olympiques qui m'ont paru susceptibles du plus 
grand intérêt ou des recherches les plus curieuses ; 
et il m'a semblé qu'admis pour la première fois 
dans ce sanctuaire des lettres , je ne devais pas y 
paraître sans une offrande qui, par sa nouveauté du 
moips , méritât les regards des savants à qui je la 
présenterais. 

J'aurais pu choisir parmi les Pythiques, dont j'ai 

(1) Insérée dans les Mémoires de rAcadémie des inscriptions et 
belles-lettres (vol. XLVI, p. 223 à 236)i 
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traduit aussi quelques-unes; et, si je ne l'ai pas 
fait, ce n'est point que je craignisse d'entrer, pour 
ainsi dire, corps à corps dans la lice avec l'illustre 
académicien qui en a publié la traduction complète, 
il y a quelques années. On ne redoute point la ja- 
lousie d'un rival à qui sa réputation suffit trop bien 
pour qu'il puisse lui-même appréhender celle d'un 
autre; et, quand l'honnêteté de l'àme honore les ta- 
lents de l'esprit, l'émulation ne sert qu'à rapprocher 
des cœurs que l'estime prépare à l'amitié. 

Mais j'ai cru qu'il ne suffirait pas de présenter à 
l'Académie la traduction d'un morceau qui n'eût à 
ses yeux que le mérite des beautés poétiques. Ac- 
coutumée de tout temps à respirer les parfums de la 
Grèce et de l'Italie, si elle ne dédaigna jamais d'en 
cueillir les fleurs, elle les cultive cependant bien 
moins pour elles-mêmes que pour les fruits solides 
qu'elle se promet de leur maturité parfaite. 

Cependant la circonstance ne me permettait pas 
de me livrer à des recherches dont le développement 
demandait plus de temps, ou dont la sécheresse iso- 
lée paraissait peu convenable pour une lecture pu- 
blique : ainsi, réduit à choisir parmi des morceaux 
qui n'étaient encore qu'à leur première esquisse, je 
me suis décidé pour cette ode, parce que, d'un côté, 
elle m'a paru réunir assez de beautés pour que sa 
traduction fût agréable au public ; et que, de l'autre, 
si le résultat qu'elle me fournit n'a pas besoin d'une 
longue discussion, il me semble néanmoins contenir 
tout ce qui importe à l'Académie, une question 
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intéressante, une difficulté épineuse, une solution 
certaine. 

Tout le monde sait avec quelle lenteur se sont 
traînés les progrès de la critique tant que Figno** 
rance des lois de la versification enchaîna les mains 
de ceux qui osaient travailler à réparer les ruines des 
plus beaux monuments de l'antiquité. Ce n'est pas 
sans une sorte de chagrin qu'on voit cet homme fa- 
meux à qui les amateurs de la Grèce doivent d'ail- 
leurs tant d'admiration et de reconnaissance, Henri 
Etienne, hésiter sur ses propres conjectures, embar- 
rassé entre les diverses leçons des manuscrits, obligé 
de demander ce qu'exige, ce que refuse la mesure 
du vers. Depuis quelque temps surtout MM. Dawes, 
Valkenaër, King, Reisk, Markland, Toup, Mus- 
grave, Heath, ont porté sur l'obscuritér de ce chaos 
des regards éclairés par une lumière plus sûre, et 
leurs succès nous ont appris combien cette connais* 
sance aride et stérile en apparence, et par cette rai- 
son peut-être trop négligée par nos littérateurs, pou- 
vait néanmoins avoir d'influence sur l'étude de la 
littérature et même de l'antiquité. M. Heath surtout 
semblait capable de porter ce travail à son plus haut 
degré de perfection, si, à l'étude des lois de la versi- 
fication , qu'il a suivie avec une obstination infati- 
gable et une exactitude généralement heureuse, il 
avait joint un goût plus épuré, un aperçu plus hardi 
et une connaissance plus approfondie de la langue 
des écrivains qu'il entreprenait de nous représenter 
dans leur première pureté. 
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Qui croirait qu'après les tentatives et les succès 
d'un si grand nombre d'hommes du premier mérite, 
il restât à résoudre la première et la plus importante 
de toutes les questions de ce genre^ puisqu'elle em- 
brasse généralement toutes sortes de poèmes, et par- 
ticulièrement tous ceux du genre lyrique ? Op. aper- 
çoit que je veux parler de l'isochronie, c'est-à-dire de 
l'égalité parfaite ou du moins de l'équivalence des me- 
sures qui caractérisent les vers de ces sortes de poëmes. 

Les poëmes lyriques des Grecs étaient divisés en 
strophes, antistrophes et épodes, ou au moins par 
strophes et par antistrophes ; car, pour ceux qu'on 
appelle monostrophiques, je ne puis m'empècher de 
croire que nous ne soyons redevables de leur confu- 
sion actuelle à l'ignorance des premiers copistes, qui 
n'ont pas su en reconnaître les divisions et les repos. 
Le scoliaste de Pindare le dit formellement, sur la 
sixième Pythique. L'ode monostrophique est celle 
qui est distribuée par strophes et antistrophes de 
mesure correspondante ; c'est pour cela qu'il appelle 
monostrophiques toutes les odes de Pindare qui 
sont divisées, conformément à cette idée, par stro- 
phes et antistrophes, sans épodes ; et la sagacité 
avec laquelle MM. Reisk, Markland^ Heath et Mus- 
grave ont déjà démêlé des strophes et des antistro- 
phes cachées dans plusieurs des tragédies grecques 
sous ce nom de monostrophiques, ne permet pas de 
douter qu'un jour toutes les pièces de ce genre ne 
soient rappelées à des formes plus régulières et plus 
élégantes. 
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La strophe et Tantistrophe comprenaient des vers 
composés de mètres ou mesm^es infiniment variées ; 
mais chaque \ers de la strophe devait trouver un 
vers correspondant dans Tantistrophe. Il n'est pas 
possible d'en douter, puisqu'elles étaient chantées 
avec des accompagnements de symphonie; et Tex- 
ception dont parle Horace par rapport aux dithy- 
rambes, dans lesquels Pindare se livrait à des licences 
que leur perte ne nous permet pas d'apprécier, 



Seu per audaces nova dithyrambos 
Verba devolvit, numerisque fertur 
Lege solutis , 



cette exception, dis-je, prouve que dans les odes 
d'un autre genre il était, comme les autres poètes, 
assujetti à la loi régulière de la strophe et de Tanti- 
strophe, ô^ts ïaa eîvai, dit le scoliaste de Pindare. 

Mais en quoi consiste cette isochronie ou égalité 
de temps? Faut-il que les mètres ou mesures qui en- 
trent dans la formation des vers du même nom soient 
composés du même nombre de -temps , et n'est-il 
pas arrivé chez les Grecs qu'en prolongeant la tenue 
d'une syllabe on ait suppléé le temps qui aurait 
manqué à la mesure totale, à peu près comme dans 
notre musique on supprime, par exemple, une noire 
nécessaire à la mesure, en pointant la blanche qui 
précède? Suffit-il que le nombre des temps soit 
exactement le même, sans égard à l'ordre de la dis- 
tribution des longues et des brèves, comme dans 
notre musique, pour emprunter encore un exemple 
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sensible, une mesure composée d'une blanche entre 
deul noires est absolument éqm\alente à celle dans 
laquelle la blanche précède ou suit les deux noires? 
Les savants qui ont dirigé l'édition de Pindare 
publiée à Oxford, et plusieurs autres, appuyés de 
l'autorité de quelques scoliastes, ont adopté cette 
dernière espèce d'isochronie, au moyen de laquelle 
l'ïambe et le trochée, le dactyle et Tanapeste, l'anti- 
spaste, le chorîambe et les ioniques majeur et mi- 
neur peuvent se correspondre et se remplacer mu- 
tuellement.. Cette idée est formellement démentie 
par Térentianus Maurus, qui ne permet pas que 
l'ïambe et le trochée prennent jamais la place Tun 
de l'autre, quoiqu'ils soient parfaitement isochrones. 
Je conviens que les raisons qu'il en donne n'ont pas 
un grand poids, et qu'on est d'autant plus fondé à les 
regarder comme des subtilités de grammairien tou- 
jours prêt à tout expliquer, qu'elles sont absolument 
inappliquables aux vers anapestiques, qui admettent 
certainement le dactyle, quoique leurs longues et leurs 
brèves soient placées dans un ordre inverse, comme 
celles de l'ïambe et du trochée. Mais, si ses raisons 
sont faibles, son témoignage est authentique ; et tout 
ce qu'on peut se permettre de conclure contre lui, 
c'est qu'il n'a pas bien saisi le motif d'une loi qu'il 
voyait universellement observée ; motif peut-être in- 
tfouvable aujourd'hui, mais qu'il faut cependant sup- 
poser dans le principe constitutif du vers, ('ar enfin, si 
le vers anâpestique, qui n'est qu'une décomposition 
du vers spondaïque, admet le dactyle, qui n'est lui- 
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même qu'une dissolution du spondée, il n'en est pas 
moins vrai que le vers dactylique ou hexamètre 
n'admet jamais d'anapeste : or cette forme de vers 
est la plus ancienne qu'on connaisse en Grèce, puis- 
qu'elle est antérieure même à la prose } ne serait-il 
donc pas naturel de chercher dans son antiquité 
même et dans la simplicité de sa forme primitive la 
raison de son invariabilité, si cette recherche était 
d'ailleurs assez importante pour mériter quelque 
chose de) plus qu'une conjecture? Le seul point es«- 
sentiel, c'est que, excepté le vers anapestique, où ces 
inversions sont extrêmement communes, en n'en 
aperçoit dans aucune autre forme de vers , comme 
l'a très-bien observé M. Heath dans son Traité des 
mètres et dans plusieurs endroits de ses Notes sur les 
tragiques grecs. Ainsi l'antispaste, le choriambe et 
les ioniques majeur ou mineur, tous composés de 
six temps, sont tellement distingués l'un de l'autre 
que jamais les premiers n'entrent dans la composi- 
tion des vers ioniques, comme les mesures de ce 
nom ne trouvent aucune place dans le vers anti- 
spastique ou choriambique. Et il est bien aisé de 
sentir, en effet, que, si ce mélange avait eu lieu, le 
musicien n'aurait jamais pu savoir quelle mesure il 
devait établir, ni l'auditeur, deviner quelle espèce de 
vers il entendait. 

Le vers asynartète a donné lieu à toutes les erreurs, 
des anciens et des modernes sur cet objet. Composé 
de mesures tantôt semblables, tantôt disparates, 
formé par la réunion de parties inégales, terminé 
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souvent dans sa première et dans sa seconde partie 
par une césure ou syllabe hypercatalecte, il n'est pas 
étonnant qu'il soit devenu quelquefois très-difficile à 
reconnaître et à caractériser, et qu'il ait donné lieu à 
ces systèmes bizarres de vers acéphaliques, qui, re- 
tranchant la première syllabe d'un vers ïambique, 
par exemple, le donnent toujours pour ïambique, 
quoiqu'on n'y trouve plus d'ïambes; ou, supprimant 
celle d'un vers trochaïque, lui conservent sa prétendue 
dénomination, quoique tous les, trochées aient disparu 
pour faire place à des ïambes. On sera sans doute 
convaincu que ce vers, employé le plus , commu- 
nément de tous par les poètes lyriques, est la source 
de toutes les fausses idées reçues sur le mélange des 
mesures, lorsqu'on verra qu'en distinguant attenti- 
vement les différentes espèces de vers asynartètes 
dont Pindare se sert continuellement, j'aurai fait éva- 
nouir toutes ces dénominations imaginaires, et réduit 
toutes ses odes à des mesures simples et sans mé- 
lange ; ouvrage dont j'ai déjà donné au Collège royal 
plus de la moitié pendant l'année dernière, et dont le 
reste sera vraisemblablement achevé dans le cours 
de celle-ci. 

Les Grecs ont effectivement porté cette exactitude 
si loin qu'ils ne se sont pas même permis de substi- 
tuer l'une à l'autre des mesures de même nom et de 
même nombre de temps. Le péon est un mètre de 
cinq temps, composé de trois brèves et d'une longue; 
il se combine donc de quatre manières différentes, 
suivant la position de la longue. Ses équivalents sont 
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le bacque, le palimbacque et le crétique : or, non- 
seulement ceux-ci ne s'emploient pas tous à la place 
des péons, indifféremment et sans égard pour Tordre 
respectif des longues et des brèves , mais M. Heath 
a même observé qu'on ne voit jamais deux péons 
d'un ordre différent entrer dans la composition 
d'un même vers, ni tenir lieu l'un de l'autre dans la 
correspondance de la strophe et de l'antistrophe. En 
effet, je n'en ai trouvé qu'un seul exemple dans la 
sixième Pythique de Pindare, mais si facile à corriger 
par le simple déplacement d'un article, comme il l'a 
été par MM. Schmide et Dawes , qu'il ne mérite 
pas même d'être cité. C'est donc avec raison que 
M. Dawes a rejeté ce système d'isochronie abso- 
lument irrégulier ; mais il s'est jeté, comme cela lui 
arrive souvent, dans un autre excès. 

Non-seulement il exige une isochronie rigoureuse 
et pour le nombre des temps, et pour la distribution 
des longues et des brèves, mais il interdit toute li- 
berté sur la dernière syllabe du vers et même de la 
strophe ; c'est cette dernière question qui me reste à 
discuter, et qui le sera en peu de mots. 

Premièrement, sur la quantité de cette dernière 
syllabe , Héphestion et Térentianus Maurus sont ab- 
solument d'une opinion contraire à celle de M. Dawes. 
Je rapporterai les termes de Térentianus Maurus, 
parce qu'ils sont d'une précision qui ne laisse point 
de réponse. Il donne pour exemple ce vers : 

liosteni tegere est paratus, et stat ipsc nudus. 
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Après quoi il ajoute : « 11 y a ici un ionique et cinq 
trochées, ou quatre ; car la dernière syllabe est tel- 
lement à volonté qu'on peut toujours remplacer la 
longue ^ar la brève, ou la brève par la longue. » 

Quoniam suprema semper 
Et longa brevi sufficitur, brevisque longa. 

Ce dont il donne l'exemple en même temps ; car ce 
dernier vers est asynartète, composé d une partie de 
vers anapestique et d'un ithyphallique, espèce de 
vers trochaïque j dont la loi invariable est d'avoir 
à tous les pieds impairs un trochée, qui est par con- 
séquent représenté ici par le mot Imga^ quoique ce 
soit un spondée. 

Examinons, en effet, les systèmes de vers anapes- 
tiques où l'on aperçoit que la dernière syllabe du 
vers a toujours une mesure obligée ; c'est là, sans 
doute, ce qu'on peut trouver de plus favorable au 
système de M. Dawes. Ëh bien, dans ces systèmes, 
on remarque aussi partout que la dernière syllabe 
du dernier vers est longue ou brève , à la volonté 
du poëte; et, dans le corps même de la pièce systé- 
matique, toutes les fois que la phrase est terminée 
par un vers parémiaque, c'est-à-dire par une hephthé* 
mimère anapestique, la syllabe redondante ou hy- 
percatalecte reprend ses droits, et est regardée comme 
longue, encore qu'elle soit brève par sa nature; et 
M. Dawes l'a reconnu lui-même d'après Héphestion, 
en l'assujettissant, à la vérité, à la loi de ne pouvoir 
être placée qu'après un anapeste ; mais c'est un autre 
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point, indifférent à la question actuelle, et dont j'ai 
déjà fait observer la fausseté, dans mes notes sur 
Sophocle, après M. Heath. 

Il en est de même dans lus systèmes de vers 
ioniques qu'Eschyle seul a employés, et qui, ayant 
M. Heath, n'avaient été remarqués par personne à 
cause de leur prodigieuse ressemblance avec les vers 
anapes tiques , ressemblance dont on peut trouver 
la preuve dans la douzième ode du troisième livre 
d'Horace, 

Miserarum est neque amori dare ludum, ueque du Ici, 

que Térentianus Maurus regarde comme composée 
de vers ioniques mineurs, et qu'on pourrait prendre 
aussi aisément pour un système de vers anapestes. 
M. Dawes nous a donné pour exemple de cette iso- 
chronie obligée, la xiv® ou dernière des Olympiques, 
qui a toujours été imprimée jusqu'ici divisée en 
deux strophes, qui ne se ressemblent ni pour la me- 
sure, ni même pour le nombre des vers ; mais ce 
cehf-d'œuvre suffira seul pour faire abandonner son 
ôystème à quiconque verra combien il a été obligé 
d'ajouter, de retrancher, de changer, de déplacer, 
pour établir ses mesures rigides, tandis qu'en suivant 
les principes que j'établis ici, l'addition de trois syl- 
labes m'a suffi pour rétablir l'égalité dans le nombre 
et dans la mesure des vers. 

Passons donc à Tautre partie de la question. Faut- 
il, pour établir Tisochronie, que les mesures soient 
exactement composées du même nombre de temps? 
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Héphestion assure que non ; mais Héphestion est sou- 
vent contredit par M. Pauw. Héphestion se trompe 
quelquefois, ou du moins les copistes qui nous ont 
transmis son ouvrage y ont glissé leurs erreurs. 

L'analogie semble le prouver. L'épitrite entre par- 
tout dans la composition du vers antispastique ; il ne 
peut y trouver place que comme un équivalent de 
Tantispaste ; et cependant c'est une mesure de sept 
temps; quoique Tantispaste n'en ait que six. Il peut 
donc, à bien plus forte raison, en tenir lieu dans un 
vers correspondant : et, en effet, M. Healh l'a trouvé 
souvent en opposition avec un antispaste, un diïambe, 
un ditrochée; et j'en ai remarqué aussi quelques 
exemples dans mes notes sur Sophocle. Mais l'ana- 
logie n'est pas toujours une règle infaillible, et d'ail- 
leurs elle peut être restreinte dans de certaines 
bornes. 

L'anapeste, par exemple, qui n'est pas un équi- 
valent de l'ïambe, entre néanmoins dans la mesure 
du vers ïambique, mais à condition de ne se placer 
jamais au second, au quatrième, au sixième pied, 
comme le dit Horace : 

IN on ut de sede secunda 
Cederet, aut quarta socialiter, 

et comme Térentianus Maurus l'établit encore plib 
positivement en ces termes : 

Dum pes secuudus , quartus et uovissimus 
Semper dicatus uni ianibo serviat ; 
INam Dullus alius ponitur. 

Décisions après lesquelles il est peut-être étonnant, 
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pour le dire en passant, qu'on ait entrepris d'établir 
que cette idée avait été inconnue à tous les anciens 
et ne méritait que d'être sifflée. L'analogie n'est donc 
pas une preuve sufÛsante. Quelques exemples isolés, 
pris dans des chœurs qui ne sont pas toujours à l'abri 
du reproche, ou du moins du soupçcoi d'altération, 
arrêteront-ils un critique qui se croit tout permis en 
faveur de son système? Non, sans doute. L'ode de 
Pindare dont je donne la traduction répond à tout 
par un double exemple qui se répète d'un bout à 
l'autre; elle est composée de quatre strophes, de 
quatre antistrophes et de quatre épodes : or le qua^ 
trième vers des strophes et des antistrophes a pour 
premier mètre tantôt un ionique mineur, mesure de 
six temps , tantôt un péon du troisième genre , me* 
sure de cinq, ce qui forme, selon Héphestion, le vers 
appelé ionique briséj et cela sans qu'on puisse même 
soupçonner de faute dans le texte, excepté au qua- 
trième vers de la première strophe, où, au lieud'î<pa- 
veç , je lis ïçYivaç avec M. Pauw. 

Cne semblable variété se retrouva encore au neu- 
vième vers, dont le premier mètre est tantôt un épi- 
trite de la seconde classe, et tantôt un double tro- 
chée; d'où résulte, selon Héphestion, un vers 
antispastique appelé glyconien; or la continuité de 
cette double variation toujours répétée dans la même 
place prouve, ce me semble, invinciblement, que 
Pindare Ta fait par choix, et par conséquent qu'il a 
jugé cette mesure régulière. 

Je passe à l'ode même : il y en a deux adressées 
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ftu même Mélisse. Dans l'édition d'Aide, elles ne 
forment qu'un poëme ; mais la plus rapide lecture 
suffit pour prouver que ce sont deux odes très-diffé- 
rentes Tune de l'autre par leur objet, quoique la me»- 
sure des vers soit la même : c'est la seconde dont 
je m'occupe, et dont je vais d'abord présenter l'idée 
la plus sommaire. 



ANALYSE DE L'ODE. 

Mélisse, Thébain, remontait par les femmes jusqu'à 
Labdacus ; Pindare le dit expressément dans l'ode 
précédente, et le scoliaste nous apprend que du côté 
paternel il comptait des rois dans sa famille ; mais 
divers accidents les avaient fait descendre du trône 
et plongés dans une obscurité qui les avait presque 
entièrement fait oublier. Mélisse, ou plutôt quelque 
personnage distingué de sa famille, avait été vrai- 
semblablement vaincu dans quelqu'un des jeux de 
la Grèce par un rival plus faible, mais plus adroit. 
C'est ce que je conclus de l'histoire d'Ajape vaincu 
par Uljsse dans la dispute pour les armes d'Achille. 
Mélisse lui-même avait apparemment obtenu une 

victoire par quelque artifice un peu irrégulier; et 
c'est pour cela qu'après l'avoir présenté comme un 
lion dans le combat^ le poëte }e compai^e au renard 
qui se renverse sur le dos pour engager l'aigle à l'at- 
taquer sans précaution et l'étrangler plus sûrement. 
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H l'excuse ensuite sur la petitesse de sa taille, et la 
relève aussitôt par la comparaison d'Hercule, qui, 
beaucoup plus petit qû'Antée, ne laissa pas de le 
vaincre à la lutte. Cet épisode amène naturellement 
l'apothéose d'Hercule^ les sacrifices qu'on lui offrait 
à Thèbes, les jeux qu'on y célébrait en son honneur, 
et par conséquent les victoires que Mélisse y avait 
remportées^ et qui terminent rapidement ce poëme, 
enrichi de pensées et d'imaiges fortement prononcées 
et brillamment coloriées. 



ODE. 

Quel vaste champ la faveur du ciel a découvert à 
mes regards ! J'entends la voix de Mélisse ; du milieu 
de la carrière isthmienne, il m'appelle pour célébrer 
sa gloire et celle de ses ancêtres. Musel répondons 
à ses vœux; parcourons ensemble les routes sans 
nombre que son triomphe vient d^aplanir à nos 
hymnes : tu les trouveras souvent embellies par les 
succès, toujours consacrées par les vertus des en- 
fants de Cléonyme. L'inconstante Fortune pousse, 
écarte les humains, comme la poussière dont l'aqui- 
lon se joue. 

Ainsi, jadis honorés dans Thèbes, les héros que 
je chante enchaînèrent leurs voisins par les liens 
d'une hospitalité bienfaisante. Leur cœur ne s'ouvrit 
point à la voix de la bruyante insolence ; mais les 

3h 
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cent bouches de la déesse qui plane sur la terre, en- 
tretenant sans cesse les mortels du présent et du 
passé, s'ouvrirent pour célébrer leurs hauts faits ; 
leur cœur insatiable de gloire en fut comblé, et du 
sein de leurs dieux domestiques ils atteignirent les 
colonnes d'Hercule, ce terme au delà duquel nul 
sentier n'est praticable à la vertu des mortels. Us 
surent dompter des coursiers, et le cruel Mars n'eut 
point d'amis plus chers à son cœur. 

Quel changement un jour seul a produit! L'orage 
de la guerre gronde sur leur demeure fortunée, qua- 
tre de ses colonnes sont renversées ; mais la faveur 
du ciel dissipe le nuage qui couvrait leur gloire. Telle, 
après les longs mois d'un hiver nébuleux, la rose 
étale sa pourpre printanière. 

toi dont le trident ébranle la terre, toi qui 
habites Oncheste et ce pont jeté par la nature au- 
devant des murs de Corinthe, dieu protecteur de 
leur race, par toi cet hymne pompeux va réveiller 
avec éclat l'antique renommée de leurs fameux ex- 
ploits. Telle s'éveille une nymphe rayonnante de 
beauté, comme l'étoile de Vénus avant l'aube du 
matin. 

Tu fais renaître pour eux ces beaux jours où, 
dans l'enceinte des murs de Minerve, les acclama- 
tions de la victoire suivaient leur char rapide, où Si- 
cyone entendait proclamer leur nom dans les com- 
bats institués par Adraste, où les enfants du dieu 
de la poésie ceignaient leur front vainqueur de 
feuilles triomphales. Dans ces cirques brillants où la 
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Grèce déploie sa pompe la plus imposante, on les 
vit, prodiguant leurs trésors, venir disputer à ses 
enfants les prix du courage, de la \itesse et de la 
force : heureux d'avoir compris que le néant du si- 
lence ensevelit à jamais les noms que Tépreuve des 
dangers n'a point inscrit!^ aux fastes de la gloire. 

Cependant la Fortune tient les couronnes qu'elle 
destine aux vainqueurs cachées dans un nuage dont 
l'obscurité n'est éclairée que par le succès du dernier 
moment, et souvent l'adresse d'une main plus faible 
a su les dérober au bras vigoureux d'un rival plus 
robuste. Vous avez entendu répéter le nom du ter- 
rible Ajax; vous savez comment, au déclin d'une nuit 
fatale, percé de son propre glaive, il laissa dans les 
champs troyens et sa vie et le monument d'un éter- 
nel reproche contre les enfants des Grecs ; mais Ho- 
mère a pris soin de sa gloire, lui dont les vers divins, 
chantés par toutes les bouches et dans tous les âges, 
feront passer à nos derniers neveux l'histoire de ses 
vertus. Les accents du génie retentissent dans l'éter- 
nité ; leur son se prolonge sur le sein fécond de la 
terre ; il se soutient sur la surface des mers ; c'est 
un rayon du feu céleste qui répand sur nos vertus 
l'éclat de sa lumière inextinguible. Muses, soyez-moi 
propices; allumez-en le flambeau dans mes mains; 
que sa chaleur échauffe mes chants ; que son éclat 
couronne la tête du fils de Télésiasl Avez-vous vu 
MéUsse dans l'ardeur des combats? C'est un lion dont 
les rugissements font trembler les forêts ; et son 
adresse est pareille à celle du l'enard que l'oiseau de 
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Jupiter menace; il se renverse, il se livre à son choc, 
mais c'est pour l'étouffer : ainsi l'artifice vient se- 
conder la force pour triompher de notre ennemi. La 
nature ne fit point présent à Mélisse de la taille d'O- 
rion, et son aspect n'est point fait pour imposer aux 
regards; mais malheur à l'imprudent qui le pro- 
voque au combat I il est malaisé de soutenir la pesan- 
teur de ses coups. 

Tel se montra le fils d'Alcmène, lorsque, loin des 
murs bâtis par Cadmus, il chercha dans les plaines 
.de la fertile Afrique, il osa défier à la lutte ce géant 
dont la hauteur semblait assurer la défaite de son 
trop inégal adversaire ; mais l'âme d'Hercule ne sut 
jamais plier sous le poids des travaux ou des dan- 
gers, et sa victoire vengea bientôt Neptune du projet 
de ce temple barbare qu'Antée s'était promis de hii 
bâtir des crânes de ses hôtes massacrés. C'est ainsi 
que par ses travaux il forçait l'Olympe de s'ouvrir 
à ses vœux, la terre de lui montrer ses bornes, la 
mer de lui laisser mesurer son immensité et de prè< 
ter désormais aux navigateurs des routes plus paisi- 
bles ; et maintenant, admis dans le palais de Jupiter, 
il jouit en paix d'une gloire et d'un bonheur suprêmes, 
cher aux immortels qui l'honorent, époux d'Hébé, 
gendre de la reine des dieux : c'est là qu'assis sur 
un trône d'or, il reçoit l'encens et les sacrifices que 
Thèbes offre sur ses autels, lorsqu'à la chute du 
jour nous célébrons les jeux funèbres des malheu- 
reux fruits de son hymen avec Mégare. La flamme 
s'élève, et, triomphant de la nuit qu'elle éclaire, au 
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milieu des tourbillons ondoyants de fumée, elle pousse 
jusqu'au ciel l'odeur et la graisse des victimes. 

Bientôt le soleil du lendemain vient éclairer les 
efforts des combattants : jour de gloire, où, deux fois 
couronné parmi les hommes, Mélisse ombragea son 
front des rameaux du myrte pâlissant, double et 
triple palme ajoutée aux prémices qu'il cueillit dans 
la lice des enfants, lorsque, semblable à l'habile pi- 
lote, Orsée dirigeait les dociles mouvements de son 
inexpérience. Mélisse! qu'il en partage aujourd'hui 
le prix avec toi : les Muses versent à la fois sur vous 
deux leurs parfums les plus doux. 
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Prœclarum sane optandumque est in hoc eradito 
conseseu yerba facere, si quis vestrî similis doctrina 
simul et oratione excellât. Sed enim ego, a vobis 
tanto disjunctus spatio, cum vix in me reperiatur 
quantum ingenii sufficiat vestram prœstantiam ad- 
miraturo, non quantum ad eam aemûlandam velim 
esse mihi concessum; prorsus extimesco ne quod 
vestram excitavit famam, id labefactet meam, qui 
videbor celeberrima ex Universitate, in banc Regii 
Coilegii societatem admissus, neque illius, neque bu* 
jus dignitati parem ad dicendum copiam afferre. 
Attamen , cum invitet me humanitatis vestrae affui- 
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gens favor, necessitate offîcii, non virium fiducia, 
hue prodeuntem , audebo me ipsum érigera ut affir- 
mem excolendas nobis esse grœcas litteras, quibus 
hoc debemus, ut apud nos recta demum studia nas- 
cerentur, solidisque incrementis ad eum quo gloria- 
mur splendorem assurrexerint. 

Quod argumentum privatas vestras laudes com- 
muni totius gentis existimationi féliciter annectens, 
eo magis confido esse vobis placiturum, quod ad 
ejus probationem nihil aliud quam yestra mihi 
judicia et exempta opus sit advocare. Quidni enim 
si minus jucunde, propter meam in eloquendo tenui- 
tatem, dementer saltem, propter ipsius materiae na- 
turam, orationem audiatis, quaa florentem studiis 
Galliam ad futura décora celebratis prœsentibus im- 
pellat. Movet vos profecto carissimse patriae gloria, 
quam lœtissimus et agnosco et gratulor totis vos ani- 
mis agere, ift pro yestra quisque parte auctiorem 
stabiiioremque faciatis. Ea vos mihi concîliet prœ- 
beatque attentos, hœc duo disserenti : quid Utteris 
nostris Graecia tribuerit , quibusque de causis grsdcffi 
linguse studium sit retinendum. 

Yereor equidem ut possim, orator indisertus, tan- 
tam, te judice (1), ex hoc specimine ingenii colligere 
existimationem, quantum, te patrono, ex regia desi- 
gnatione, decus in me coUatum esse gaudeo, gratis- 
simaque fidelis animi memoria studebo usque pro- 
mereri. Sed conspectus ipse tuus ad celebritatem 

(1) M. le duc de la VrilHère. 
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hujus diei vehementer mihi expetitus, uti me, qua 
débet tuae dignitatis veneratione, obstupefactum per- 
cellit, ita videtur jubere ne mihi diffidam mmium , 
te alloquenti, cujus faciès, non alia quam ipsiushu- 
manitatis, animi magni generosos exserens affectus, 
nemini unquam nisi suavem, aut cert» jam, aut sta- 
tim futurœ, just» spei lœtitiam injecit. 

Hoc tibi dédit natura excellens^ hoc perpétua con- 
suetudo, generis tui amplitudine, majorumque gloria 
et exemplis dignum, ut honores quibus effulges, 
ut auctoritatem qua polies, ut potentiam quam admi* 
nistras, non tibi, sed public» felicitati velis adhibere. 
Fruitur itaque Gallia beatissimis sapientiœ tuœ mu- 
neribus, quam sui amoris in populos vicariam Rex 
admirans amat sibi adesse, non minus ad consilia 
certam quam ad bénéficia propensam. 

Fruuntur et litterae, quarum regium hoc domici- 
lium novis semper laudibus universad spectandum 
Europœ, prœsentia tua nunc cohonestat, tutela exor- 
nat, augebit favor munificus in hos, quibus addere 
me coUegam voluisti, viros sane commendabiles, 
quorum ingenio, doctrina, laboribus castera Galli» 
décora lœtaris, jubesque fieri illustriora. Benignitatis 
in me tuas fuit, quam utinam semper experiar, ut 
eorum gloriam, jam quodam modo meam, simili de- 
beam officio sustinere ; ut possim, addes ipse animum, 
si minus hodie quam exopto tentavique effîcere, hœc 
oratio tibi placuerit, in danda venia facilis atqile in- 
dulgens. 
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PARS PRIMA. 

Litterarum nostrarum progressionem quod a Gras- 
cia repetam, plurimis fortasse minim indignumque 
-videbitur ; sed ut ita judicem veritas ipsa me impel- 
lit. Constat sane Galliam, non animi promptioris ad 
arma quam ad artes ingenii, multas jam ante œtates 
utrisquequam maxime addictam, ut belli semper, ita 
doctrinsB praecipua quadam existimatione inter vici- 
nos excelluisse populos, hinc sibi lucem qua illus- 
trarentur avidissime quœrentes. Si tamen secum ipsa 
se comparetf suarumque hoc in génère laudum di- 
versa expendat momenta, grsBcis disciplinis illa des- 
tituta^ hœc adjuta, credo equidem, et ipsam, quan- 
tum sibi contigerit mutationis admiraturam, et in 
agnoscenda ejus causa futuram esse gratam non mi- 
nus quam intelligentem. 

Annales enim vero nostros interrogemus, quœnam 
a Garolo Magno ad Franciscum usque Primum nos- 
tramque exinde aetatem fuerit apud nos litterarum 
conditio. Quid animadvertemus ? Artes illas difficili 
ingratoque labore fatigantes ingénia, pulchro nomine 
sese efferentes, grandia promissa parvis admodum 
ac prope nullis fructibus approbantes ; bas animoso 
facilique cursu properantes, et ad eam perductas 
doctrinam cujus sive amplitudo, sive utilitas hoc 
unum jam deposcit, ut à nobis servetur intégra, ad 
posterosque transmitlatur. Utriusque temporis bre- 
vem quasi tabellam operœ pretium est hic exhibere, 
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non ut illius industriam maligne criminemur, quod 
inhumanum injustumque fuerit, sed ut hujus felici- 
tatem, ne excidat, pressis manibus occupatam te- 
neamus. 

Litteras primus apud nos voluit excitare claris- 
simus imperator quem dixi, adeo verus studiosusque 
aestimator, ut, quibus régna, si futura sint beata, ca- 
rere non posse judicaret, eas vel inter pueros non 
gravaretur, relicto solio, ipse exercitare. Ab illo 
fuerunt omnia, et provisa sapienter, et bénigne 
prœbita, quibus soient adjuvari ; unum longe opti- 
mum exempli no\itate et eventuusque priedicandum, 
quod publicam eis custodem, praesidem et propagatri- 
cem attribuent prseclaram banc Universitatem, quam 
sua maxima et perpétua in patriam religionemque 
mérita, et suorum principum amore, et omnium po- 
pulorum veneratione semper commendaverunt. 

Expertse sunt multorum deinde regum, suo cujus- 
que tempore, eumdem favorem, cum a Philippo 
Pulchro, cum a Carolo Sapiente, cum a Ludovico De- 
cimo gauderent afflictas se recreari, eorumque donis 
et institutis ad spem meliorem attoUi. Hsec cum 
ipsis omnia quae poterant reges a se prsestarent, 
videtur quoque plurimum promovere illas debuisse 
quse fervebat in omnibus discendi aviditas, nostro- 
rumque hominum ignea illa celeritas quam ad om- 
nia \incenda vehementissime incalescere, ne ipsi 
quidem dissimulant, quos semper habuimus gloriœ 
nostraD obtrectatores. 

Sed nimirum artium progressus, neque ab exter- 
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Dis ducitur praesidiis, etsi necessariis, neque ab ipsa 
mentis habiUtate, quam oportet tamen esse asse- 
quendaB cujusque rei principem ; neque ab ipsis la- 
boriosissimse industriae conatibus, ubi artes ipsœ 
hœrent quasi constricto; neque iis utuntur rébus 
quœ celeritatem ipsis adjiciant spei susb victricem. 

Duo bœe omnino prœstare débet quœlibet doe- 
trina, ut prœceptis ad explorationem natur», 
exemplis ad ejusdem imitationem invite t. Sed quis 
prsBcepta appellet qus6 tiun proponebantur docu- 
menta, solenmibus ac veluti religiosis quibusdam 
formulis illigata, auctoritati semper fallaci magis 
credula, quam vero firmata judicio ? Neque ipsa po- 
terant a natura fluere, neque ad naturam ducere, 
quse prorsus ignorabatur. 

Légat enimvero, si quis patimtiam sibi potuerit 
imperare adeo obstinatam, quœ supersunt illorum 
temporum scripta singulas in disciplinas opéra. 
Quid illœ disciplinœ docebant? Quid docuit gram- 
matica, quse principem litterarum locum non digni- 
tate occupât, sed officio? Nolim ipsam arguere, 
quod ne fuerît quidem suspicata linguas esse per- 
multas, ad eum praesertim, qui tum destinatus erat, 
discendi cursum, aut omnino necessarias, aut certe 
perutiles; eas scilicet quarum cognitio hic tanta 
cum laude traditur, hebrœam, chaldaeam, syria- 
cam et arabicam, in Oriente natas totius orbis 
propagatore. Nolim arguere eam a graeca, cujus 
usum eadem nécessitas suadebat, faciliorem quœ* 
dam veluti consanguinitas efficiebat, omnino se re^ 
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mo visse. Admiror doleoque cômmunis sermoniB 
fuisse tam incuriosam , tamque metuentem , ut ab 
ejus quasi nefandae cujusdam labis contacta et refii- 
geret ipsa, et cœteras arceret disciplinas. Sed eoim 
in Ulo saltem lâtino sermohe, cui vacabat uni, de* 
buisset non sequi simulacrum informe et odiosa f<B- 
ditate horrendum; sed veterem exhibera speciem, 
nitidam, elegantem, sinceram, niillis barbàras pere- 
grinitatis sordibus inquinatam; ad quatn tandem 
Eliquando reditum est, nihil omnino adjuvante ipsa, 
quœ nihil tradiderit prœter nominum ac verborum 
infiexiones, innectendarumque vocum summas le- 
galas. 

Quid rhetorica? an illa fuii quam Cicérones 
audire vellent; quam ipsi tractare gauderent elo- 
<]uentia3 suse successibus s^probatam, et coloribus 
illuminatam? Quid orationi nulriendœ profuturum 
afferebat? Locosne communes suis nominibus dis- 
tinctos, figuras certis classibus attributas, disceptar 
tiones de vérbis pugnaces, ad rem ipsam minime 
pertinentes? Vix noverat, appellabatque perquam 
infrequenter, nec consulto^.magistros illos quorum 
in operibus ea quam tractabat doctrina tantam 
habet cum autoritate admirationem. Poeticâm vel 
nominare me pudeat qualem illa tempora sibi ador- 
naverant, totam ineptam ac ridiculam; nihil artis 
in ea simile deprehendas. In Aristotele ipsam, in 
Horatio lœtus aspectes judicio gravem, pr^ceptis 
lucidam, ordine compositam. In Vida Crémonensi, 
in Bol^BO nostro etiam mireris, generosi carminis 
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vivido spiritu coneitatam et exemplis ardentem. Ab 
illis explicantur vacias dimensiones versuum, sylla- 
barum spatia, quœ pertinent ad latinos : quœ ad 
ipsam poesim spectant, omnia desiderantur, ut ne- 
Bcias, utra jaceret magis, an poesis, an ejus doc- 
trina. 

. Jam yero philosophiam quts fructus sequebatur, 
argutatriGem insîdiosam, fallaces nodos implican- 
tem , tenebras in luce et aliis et sibi invenientem, 
non veritati sed famae servientem ? In tam vitiosa 
artium tractatione, quid erat ad profectum auxilii : 
cum ipsa prœcepta, quantumvis valeant, nihil aliud 
quam iter ostendant, longum semper, et multo co- 
natu œgre superandum ? Et vero sane nulla a lectione 
sumebantur. 

At exemplis saltem utebantur litterae magnis et 
ad optimam naturœ speciem exactis. Quibus? An 
iis quœ sibi ipsœ tum peperissent ? Scilicet eximiam 
perfectionem praeferebant quotidiana illa exempla, 
quorum conspectu cogeretur sibi quisque facere 
verae perfectionis spem multo arctiorem, multoque 
magis impeditam. Nempe modum sentiendi agendi- 
que nobis définit : Eorum qus^ videmus perpétua 
assiduitas. Nihil unquam nisi plana et humili tracta 
jacentia \idisti : esse posse aliquid, quod alto con- 
surgat, in animum nunquam induces. Quis autem 
speciem persequatur sibi omnino ignotam ? 

Ergo cum in illis exemplis nulla spectaretur 
forma, nisi vulgaris et obvia, facilem habens imita- 
tionem, votis intra modulum hune inclusis , labor 
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nihil appetebat prœterea, et in summa sterilitate 
abundare sibi tamen videbatur. Itaque majores illi 
nostri, hommes sane industrii et ad omnem laborem 
patientissimi, suorum temporum iniquitate oppressif 
mutuis quidem laudibus, nec illis pro œtate injustis, 
elati magnam reportavere famam, sed nihil edide- 
runt prœclarum, nihil eximium , nihil quod jam aut 
laudare possimus, aut studeamus imitari. Quid ita? 
Perierat gustus ille, verœ perfectionis unus tentatop 
subtilis et appetens. Insederat omnibus ingeniis 
longa barbaries adblandiente consuetudine corrobo- 
rata; vîncebaturque non suo, sed publico malo, in- 
doles vel generosissima. 

Exemplis opus erat quae naturam monstrarent 
eoque aspectu sanarent artes feliciora jam ausuras. 
Hœc habebat vêtus Grœcia, quœ, sive excellentioris 
cujusdam mentis bonitate incredibili ad naturam per 
se ipsa assurrexit, sive, quod ingralum est ëam pro- 
fessam non esse, a vetustioribus eadem sumpsit 
prœsidia quibus nos instruxit deinde, adeo veram 
omnium rerum imaginem suis expressit monumen- 
tis, ut prope nobis pro natura esse possit ejus per- 
fectionis quam petimus absolutum exemplar. Hsec 
erant non longe ab oculis nostrorum, sed non sen- 
tientibus, ut voluntas utendi non accenderetur. Hœc 
inter manus sœpe versabantur^ sed opum suarum 
ignaras, pretiosissimum tamen thesaurum nobis 
prœparantes : exscribebanlur enim tune veteres li- 
bri, non legebantur, et artifex labor in tanta doc- 
trinae occasione sibi cessabat nobis profuturus. 

22 
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Haec exempta nostris tandem litteris ecepta sunt 
ostendi, et statim ingeniis non quidem majoribus^ 
sed restitutis sanitati suae mutationem attulerunt 
pêne incredibilem. Uitimo gentis suae naufragio 
éjecta Grœci venerunt in Galliam, omni ultro calami- 
tati bénignes sinus aperire solitam ; oblatumque sibi 
perfugium maiûmo repens^verunt pretip. Quod ipsi 
perierant, litteris causa fuit ut apud nos renascerep- 
tur, cum eorum cladem Franciscus Prinius bumani- 
tatis susB materiam non solum esse voluisset, sed 
prudenti consilio, non minus quam regia liberalitate 
praeditus, eam vertisset ad restituendarum artium 
spem beatissimam. 

Et vero quasi ex œterno caliginosœ noctis hor- 
rore subito emersum est : tantam lucem aperuerunt, 
ab illis allata, vel détecta et in omnem partem dis- 
seminata veterum Grœcorum opéra, in quibus non 
humani Ingenii, sed ipsius prope naturœ vim agno- 
scas. Conjectis in ea semel oculis, quod necesse fuit, 
eorum pulchritudo insuetis animis tam acres incussit 
admirationis stimulos, ut ad unicam iUam spedem 
sentirent esse nitendum, vellentque componi. 

Hinc quanti fructus exstitere! Una jan^ ratio, non 
vana consuetudo, litteras cœpit optimis et exemplis 
et prœceptis moderari. Lectio diligens omnium re- 
gionum omniumque ingeniorum doctrinam in subsi- 
dium sibi advocare, omnes libri evolvi : neque ille 
discendi ardor incerta temeritate jactari, sed pru- 
dentem sibi metbodum instituere, a proposito nun* 
quam aberraturam, ut nîhil jam probaretur, nisi 
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quod esset a natura monstratum, manifestisque de* 
ductpw principiis. 

Ac primum omnium tentatum est, ut perfecta an- 
j^iqujtatis opeya nostram in linguam transducerentur : 
quœ ubi gemel ad tractationem artium admissa est, 
ab horrido illo incultoque vultu ad decentissimam 
expolita speoiem, tantam litterjs deinde accommo- 
c]avit elegantiam, ut apud omnes hodie Europœ po- 
pulos habeatur in deliciis, existimeturque non minor 
quam grœca latinaque lingua scientiarum ornatrix 
atque locupletatrix. 

Neque intra pulchrum hoc experim^itnm stetit 
nostrorum industria felicitasque. Quo melius cogno- 
Bcebantur, plaeebantque nostris vetera monumenta, 
eo lœtiores sibi vires ad sîmilia praestaqda sentie- 
bant innasci. Hinc exa^sit œmulandi ingens ardor: 
bine >ausuin est committi vehemens certamen, quod 
yictores victosque fortasse incertos pari gloria con- 
junxit. 

Extulit se ad omnem dicendi laudem eloquentia 
gallica, omnesque privatas et publicas, sacras aut 
diversas a sacris conciones ita conveniénter tractayit, 
ut, quem in illis antiquis spiritum, quem ardorem, 
quam inflammationem, quam suavitatem, quem ni- 
torem, quem ornatum admiraretur, auderet, vel in 
eorum adducere judicium quos sibi ad tanta décora 
in exemplum sapientissime proposuerat. 

Ëodem se impeiu poesis nostra excitavit : neque 

ipsi fere quidquam negatum, quominus Grœcam il- 

lam veterem adœquet. Nonne enimvero in tragicis 

2S. 
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elata iucedit, animos terrore et miseratione vehe- 
menter perturbans ? Non in comicis faceta moUisque 
utilem, quod amat credere, corrigendis hominum 
vitiis festivitatem adhibet? Non in lyricis audax 
exsultat arduoque volatu in sublime rapitur ad divina ? 
Non ludit acute in epigrammatibus, non salse ridet 
in satyris? In bucolico carminé minus felix, quod 
simplicem elegantis ruris formam vel incultiorem, 
vel mundiorem effinxit. Epos grande ac magnificum 
voluit tentare, et potuit, si generosissimus tantse rei 
susceptor, ipse sibi minus indulgens quam videtur 
concedere publica admiratio, limae severioris pu- 
dentiorisque laborem non refugisset in exsequenda 
spe quam nobis afferebat propter incredibilem suœ 
mentis impetum ac fecunditatem. 

Profectum est in reliquis pariter disciplinis, quas 
tempore successuque crescentes nova inventa prope 
jam ultra omnem crescendi spem videntur protulisse, 
industria tamen magis ac magis strenue extendit 
porro atque amplificat. 

Hœc olim commoda ad suam Galliam ventura jam 
tum gestiente animo prœcipiebat regius institutor 
vester, cum magni illius Budœi, qui primus artium 
graecarum fructum laudemque inter nostros retulit, 

quo spes tantas maturiores faceret ac grandiores, 
sagaci concilie fidelique opéra uti voluit ad excitan- 
dum hoc suum Collegium, quod ab Universitate Pari- 
siensi, ubi et unde natum est, secuta distractio non ita 
separavit, quin eadem industrie doctrinaeque gloria 
etaemulalio mutua admiratione inter seconjungeret, 
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plenis ex utroque fonte non rivulis, sed torrentibus 
semper exundaturis. Quam multi enim statim hinc 
et illinc prodierunt viri omni doctrina praestantes, 
quorum nomina futura semper litteris carissima non 
possunt vivere , quin hujus CoUegii Universitatisque 
matris gloriam attonitœ gaudentique, ut ita dicam, 
œternitati ostentent I 

Maximus quidem litterarum splendor toto jam lu- 
mine effugens Galliae, et per ipsam reliquae protinus 
Europœ sese infudit, Ludovico Magno régnante, 
cujus œtatem perpetuis eventuum pulcherrimorum 
miraculis densatam, ut Augusti Romœ, artes apud 
nos auream vere aetatem sibi exstitisse semper prae • 
dicabunt. Hanc aetatem nobis repraesentat Rex atavo 
virtutibus quam sanguine propior, Ludovicus mul- 
tum dilectusy nunquam satis diligendus. Sed, eheu, 
Gallia in anima ipsius in ultimum toties jam discri- 
men adducta, quam prope nuper interiit, cum vecors 
impietasy civemne, Gallumne ea rabie fuisse perei- 
tum 1 scelerato ferro aggressa est vitam abrumpere, 
nuUius non morte ultro redimendam ! dum intentis 
nostram in felicitatem consiliis Ludovicus suas nobis 
virtutes pretiosiores facturus, nostrumque amorem 
habiturus ex tanto dolore ac metu gratiorem, regni, 
religionisque defensionem féliciter agitaret ; dum 
bella non quœsita sustineret quidem, sed invitus, in 
offerendaque pace non hostiles vires reformidaret, 
sed victricem dexteram, suspensam in ictus, ab ul- 
tione, quamvis justissima, \ellet abstinere 1 

Eumdem igitur litterarum splendorem ad prona 
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fortasse vergentem, altum taméu, SBtas nostra Iseta 
intuetur, admirans regem suis servatum, et ad fo- 
veodas artes maxime liberaletn. Sed primùm ejus 
exortum^ omnemque deinde progressum sibi vindi- 
eant et nobis imputare possunt Francisci tempora, 
vindicant consilia, vindicant munera, qui collocatis 
hoc in Collegio graecis cœterisque disciplinis, ad suam 
ipsius suseque gentis glpriam plurd contulit^ quam 
potuisset bellis etiam felicioribus. Nam, etsi beatiâài- 
mos illos cooatus fere subito oppresâit furor civilis, 
pudendo sanguine spumantem Galliam, suaque iti 
viscera ipsam sserientem a studiis ad arma conver- 
tens, ab illis tamen principiis fiuxerunt de(;ora, quse 
celebramus, universa. 

Juvat me sane, juvat nostris hominibus indu- 
striatn gratulari tantos ad successus excitatam ; ne* 
que hanc in partem quisquam tam multa dieere 
potuerit, quam sentie, gaudeoque esse diëenda. 
Ipsos autem aeqùum est, née minus honestum, cau- 
sam unde enipit, unde invaluit, agnoscerfe, Yeteris 
Graeciae diseipulos prius, quara œmulos. 

Quid autem, an sola Grœcia nostris disciplinis lu- 
cem admoYit adeo salutaretii ? Nihilne debemus 
RomsB tantis ingenii doctrinaeque miraculis ipsam 
prope Grœcûim superanti ? Non ita sum pudoris mei 
vestrique judicii oblitus, ut nesciam vel dissimulera 
in Latium nobis pari ter esse navigatum ; hinc gemi- 
natas vires, hinc adaucta praesidia, hic TÎgere doc- 
trinam tam eminentem, tam perfectam, ut si jactura 
sît fâcîenda, optîonem facturum sitdiffîcilem damnum 
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ex alterutra parte magnum , utra vero ex parte gra- 
Yius,ambiguum. SedRomanos quanti sunt^quœnam! 
res effecit, nisi Grœeia suis eos exemplis et provo- ] 
cans etadjuvans?, 

Cicero ille, Cicero, quod unum ingenium Romatulit 
sui imperii magnitudini par, nonne ipse profitetur elo- 
quentise se laudem^ quam assecutus est, ab Demos* 
thenis imitatione quœsiisse, cui tantum tribuebat , 
quantum ipsi postea consentiente omnium sœculorum 
judicio Tidemus esse tributum, ut lex dicendi existi- 
metur ? Quid Virgilius ? Nonne totus a Graecis pen- 
det, et in beatissima imitatione novum quoddam ac 
sibi proprium inveniendi genus ostendit, quae sump- 
serit aliunde, quasi a se nata, incredibiliter compo- 
nens atque exornans ? Quam multa iiitent in tloratio \ 
a Grscis translata, quorum in exemplis, consuetu- 
dinis nimirum ipse felicitatisque suœ conscius videtur 
quodammodo laudabilis carminis omnem spem re* 
posuisse, ubi nos admonet eoriim opéra noetumis 
diurnisque manibus esse versanda I 

Reliquos non dico, quorum quisque eô Judicetur 
magis excelluisse, quo altiorem Grsciœ colorem im- 
buerat. Cicerobes itaque, ac Yirgilios, caateraque Ro- 
mani ingenii lumina mirabundi ante oculos semper 
babeamus ; in eorum lectione simus assidui ; sentia* 
mus ita maxime proflci, ut eorum opéra nobis pla^ 
cent maxime, in exemplumque sumuntur. Sed qtio- 
niam Grœciam ipsi magistram secuti sunt, dividant 
sane cum ipsa referendam a nobis gratiam, sic ta- 
men, ut quidquid ab ipsis nostros ad progressus col- 
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latum est aut conferetur, a Graecia causam traxisse 
existimemus, cujus linguam esse retinendam altéra 
hujus orationis parte jam exponam. 



PARS SECONDA. 

In confesso est omnium reram, quarum possessio- 
nem, \el usus, vel splendor efflagitat, eam esse na- 
turam, ut, quod de imperiis vere sapienterque admo- 
dum Sallustius pronuntiavit , iisdem artibus quibus 
partae sunt retineantur. Itaque cum per Grœeos reyo- 
catus in Galliam litterarum gustus ad tantum eas 
omnis doctrinœ fructum extulerit , nemo dubitabit, 
quin hujus gloriœ perpétua spes ab eo pendeat , ut 
perpetuum nos commercium Grœcis adjungat, et 
linguam studiose exerceamus illorum documenta, 
illorum exempla nobis-servantem. 

Hoc sane vel ipse debeat imperare muneris jam 
accepti memor affectus : neque hac Gallica sentiendi 
exeelsitate dignum satis fuerit ab illis omnem absti- 
nere societatem, quibus nos decet justa veneratione 
alligari, etiamsi nuUum deinde sperari posset emo- 
lumentum. Yerum enim vero ad illos sœpe adeun* 
dos utilitas magna invitât, eadem illa quam proxi- 
mœ œtates totam ceperunt ; ipsae totam nobis tamen 
reliquerunt. Patent usque veteris Grœciœ thesauri , 
neque imminuti, neque imminuendi. Patent et ap- 
promittuntbenignas opes, quamcumqueaddoctrinani 
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te converteris expetendas tantum? imo prope ne- 
cessarias. Quis enim rerum gestarum scriptor, quis 
orator, quis poeta, quis philosophus, quis medicus, 
quis theologus, quis denique quolibet in génère litte* 
ratus, omnem implebit suaB laudis mensuram, anti* 
quitatis graecae omnino expers et incuriosus ? 

Sed dixerit fortasse aliquis, et magnam prsBtendet 
eorum operum admirationem, quorum numerus et 
pulchritudo linguam nostram illius sterilitatis su» 
prœterito dedecore absolvit : Quid istam nobis Grae- 
ciam ita obtrudis ? An non ipsi nostro jam robore 
satis valepius ? Fuerit sane adjutrix illa olim quœ- 
renda, cum veluti torpentibus ingeniis morbus iners 
obstabat, ne ipsa se érigèrent : nunc contumeliosum 
est velle alienis nos viribus, alienis exemplis inniti. 
Francisée, litterarum felix restituer, quid agebas 
igitur ? cur adeo cupide grœca studia in tuam Galliam 
accersivisti ? Ëo jam recidit prudentiae benignitatis- 
que tuœ singulare consilium, ut quod tuis in omnes 
setates sperabas futurum efficaci ad doctrinam prœ- 
sidio, id prope in nostrorum ingeniorum contumeliam 
Interpretemur, a nobisque ultro removeamus. Fac- 
tum prœclare , quod ante proxima baec duo sœcula 
aliam ab ista rationem nostri homines inierunt. Ipsos 
laudamus, et meriti sunt ; sed pulcherrimis eorum 
operibus, quœ vertimus ingrati ad Graecise neglec- 
tum, carendum nobis erat, nisi illi quos laudamus, 
justissimam sui fiduciam, credidissent ad omnes co- 
natus, adhibito sibi magistrœ Grœciœ praesidio con» 
silioque esse muniendam. 
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Tnetur se hic n^lectus propriaram opum ambi* 
tiosissima jactatione. Quid igitur? nostra si nobis 
sufficiuDt, si nullis egemus opibus prseterea, qnid in 
recedtibua scriptis versamur pêregrinis, prœsertim- 
que Anglorum? Qiiid hos dueimus pro magistris, 
quos antea vix ferebamus œmulos ? En nostri mili- 
tes Ludovici consiliis aeqoitatique fidentes, quibus 
aoimis, quibus periculis id effecerunt, ne gens ini- 
mica gratuitum in nos odium furtis per eecasiones, 
potius quam beliis exercens, armorum gloriam nobis 
ademptam |)08setsibi àrrogare, sed apertis eladibns 
et urbium suarum expugnationibus cogeretur, non 
quidem œmulationem nobis gLoriosam, verum feroeis 
perfidie injustas spes dediscere : nos patriœ idiitie- 
mores, ipsis ingenii litterartimque prineipatum vo- 
luntaria confessions scilicet deferimus? Nec pudet 
ab ipsis petere quod ab antiquitate pudet accipere ? 
f An èrgb Sophoclem Shakespearii , an Homerum 
Virgiliumque Miltones, an Plndarum Drydenii e sua 
dejectos gloria excipient? An Demosthenem Angli 
oratoreS) an Ciceroiiem évincent ? At ne ipsi quidem 
Angli de suis hœc sommant. Gaudent illi clarissimo- 
rum ingeniorum exiiniis sane laboribus ac monu- 
mentis. lila mirantur, illa ostentant ; sed eorum ad- 
mirationem vel indulgentissimam non significant 
( elevandis negligendisque Grœciœ studiis. Imo hœc 
\ apudipsos ferrent quam maxime. His amat erudiri 
omnis aetas omnisque conditio. His capiuntur non 
modo plebeii homines , sed ipsi etiam optimales : 
banc generi, hanc auctoritati, banc divitiis gloriam 
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adjunctam volunt, ut quid^uid tîraecia tulit in bmnl 
génère excellens^ poetas, oratores, philosophes, 
adeant, inspiciant, perdiscant. 

Quampridem est quod hujusce linguae libros prope 
uniTersos, avide quœsitôs, pretiose emptos, hinc ex- 
portant , et quasi nostris exsultatlt in spoliis 1 Quam 
multœ deinde prodiertint ab ipsis èditiones utrîusque 
artis miràculo tam insignes, ut in illis comparandis 
multorum nostris hominlbùs ad pompam verius, 
quatn ad usum cupiditas non possit sibi temperarë ! 
Si tam excelsa de Anglis sentire bos juvat, ut illi 
jam prope uni sapere existimentur qui sapiunt an- 
glice, utendum est nobis profecto in ea i*e eorum 
judicio, qua in te optimè sapiunt. Hsereiiduiil est 
grsBcis in studiis, quœ gaudent magis quam crimi- 
nantur apud Gallos in diem frigescere. 

Et quod tempus hœc unquam magis quam noâ- 
trum deposcit ? Laborabat olim gens nostra ineulta 
quadam litterarum fœditate propteï iiaturae ignora- 
tionem, sed laborabat sanabiliter : natura eniin se 
ostendens suos ipsis omatus et ostendit et addidit. 
Aiius nunc invadit morbus, nuUam fortasse passurus 
curationem. Laboramus deliciis fastidiosoque riaturas 
contemptti. Jam non placet natura nisi ad vitiossB 
opinionis arbitrium composita, id est, tôta sui dissi- 
milis , et ornatu quem non agnoscit corrupta. Nova 
quœruntur, non vera, quae perstringant, non quœ 
luceant. Audax et prœceps sentieridi et dicendi novi- 
tas gloriam captât ex periculosis, intortis gaudet, 
ambages sequitur grandibus verbis tumidum soiian- 
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tes, veritatis inopes. Senecœ Pliniique nostrates, ausi 
naturam deserere, quasi melior sit ingenii fama quam 
judicii, speciem affectant vivido quidem colore, 
sed eo minus apto quo magis erudito fulgentem. 

Quod cum illis cedat impune, atque etiamin laude 
ponatur, pronam semper ad speciosa, quœ celebran- 
tur, sive admirationem, sive imitalionem suis infi- 
ciunt vitiisy ne illanim quidem virtutum aliqua ad- 
mixtione temperatis, quas efferunt tantœ depravitatis 
auctores, vel scientes vel incauti. Hodiemus itaque 
gustus, si paucos excipias priscae sanitatis retinentis- 
simos, natur8B simplicitatem respuit. 

Huic malo imperiosiorem usque vim aequisituro, 
nisi sincerae antiquitatis, id est naturse assiduum res- 
pectum matura prudentia objiciat, quis dubitet litte- 
ras eo fœdiori nocte aliquando obruendas, quod a 
tenebris reditus ad lucem vicinitate ipsa splendorem 
sibi augeat efûciatque certiorem : discessus autem 
a luce pro spatio magis ac magis obtenebrescat, cali- 

ginosamque intendat caecitatem ? 

Luctuosam hanc sane litterarum prolapsionem so- 
lebat secum ipse tacitus reformidare vir inter Fran- 
cise cancellarios longe clarissimus, quem oculis no* 
stris subtraxit communis lex , sed immortalis earum 
laudum, quas semper sumus desideraturi, recordatio 
pectoribus alte infixit ; qui per omnes justitiœ gra- 
dus ad supremum ejus fastigium oplantibus populis, 
eligente rege, advocante virtute provectus, ut ma- 
gistratum omnibus animi privatis publicisque lau- 
dibus prope extra imitationem, cui propositus est, 
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positum, ita doctum exhibuit universis ingenii do- 
ctrinacque praesidiis eminentem. Neque tamen hanc 
metuebat modo. Sed cum veluti jam prœsentem 
multos ante annos in foro et obstupefacto et assen- 
tiente vehementer deploraret, ejus prolapsionis su* 
stinendœ certissimam aperiebat rationem , ut prisca 
noYis anteponeremus. Quo judicio , quo affectu, 
quibus verbis, testantur qua& supersunt illius et 
animi et ingenii pulcherrimae imagines , pretiosis- 
simse reliquiœ, disertissimœ orationes nuper editse. 
Quarum ad vehementiam, suavitatemque , gravita- 
tem et ornatum instruxerat se ipse et alios instruen* 
dos admonebat, grœcis maxime litteris, quasjuvenis 
excoluerat studiosissime, \ir inter maximorum ne<- 
gotiorum curas fortissime retinuerat, senex retra- 
ctabat adeo fideliter, ut amicis coram mirantibus , 
Dec tamen quod ipsi audiebant credentibus, totas 
grœcorum scriptorum paginas ad verbum reprae- 
sentaret, vel spiritu virtutis, vel ingenii lumine in- 
signes. 

Sed ab illo terrore mentes avocemus : IdBtisque ac 
gratantibus animis potius hanc spem induanius, fu- 
tûrum ut a gliscente hoc malo nos retrahant exem- 
pta prœstantissima , quœ cernimus in illis, quorum 
dignitas habet reverentiam, judicium auctoritatem 
omni exceptione majorem. Quos equidem nominare 
velim singulos, sed ut brevitati consulatur, erit 
unus instar omnium. Suave est nobis et cogitare et 
prœdicare securitatis publicae tutelam , excelsœ men* 
tis vastis commissam consiliis, non ad praesentia 
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tantum, çed ad futura quoque hitentis. Suave est 
tumuUuosas ioter civitatis adeo inquiétas jactatioues 
omnia tam providenter temperari, tam apte corn- 
poni ) ut i^uUipa rei sentiatur appar^us, effectusve 
c^esideretiir. Suave est, cum unus vir omnibus invi- 
gilet, f^lix curarumy laboris aasiduus, hominum, 
negotiorum, temponupque experientissimus sestima- 
|or, regjmen in sev^ritate positum, virtuti nunquam, 
ne humanq quidem errore formidolosum, adversus 
^lam improbitatem armari; in materi^ offensio- 
Qum pleqissima, amorem excitare, Régi populisque 
paiiter approbari. Aliud tamen est, quod nescio 
an debeamus ampliu9 admirari : in tam multiplici 
diversissimarum rerum tractatione, animum iilius 
explicante, non obruente, quis vel suspicetur, vel 
credat? Intecmiacentur studia, et occupant quid- 
quid r^liquum sibi temporis facit exifnia celeritas 
exaequendi, constantissimaque distribuendi ratio. 

QusB studia? Quœ nostrorum hominum libros 
cum apprime teneant, suumque ipsis pretium assi- 
gnent ; quœ récentes iinguas , italicam , hispanam- 
que , et anglicam cum sint complexa , in grœcis 
operibus maxime acquiescunt, et postremum hune 
suaviorem maturioremque cœt^ris doctrinae fructum 
anteponunt. praeclaram ^erissimamque viri ab 
opinionum vulgarium nugacitate remotissimam de 
Grœcis existimationem 1 exemplum ad hœc studia 
revocans universos , eos praesertim qui récentes Iin- 
guas arbitrantur sibi et aliis discendas I Si enim, 
quod ad usus vitae communis factitari gaudemus, ut 
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regiones vel abundantissimae de sao, per commercia 
tamen opes accersant sibi peregrioas, magnum in 
istis ad doctrinam praesidium constituunt, laudo 
equidem industriam adjumenta nuUa non quaBren- 
tem, sed yelim eam usque sibi constare, et unde 
melior effulget utilitas, eo se conferre. 

LinguaB Tel suorum scriptorum, vel suo, u\ itfi 
dicam, ipsarum ingenio œstimantur. Hae quidem 
vulgares ac quotidianœ scriptorum numéro, non 
pretio, veterem Qraeciam videntur vincere : ipsaa vero 
ia se consideratœ ad illam ne se quidem audeant 
comparàre. Alia blandam sibi suavitatem, alia deli*^ 
catam quasi molli tiem, alia superbam elationem, 
alia nerTOsum robur assumit ; ja^tant omnes pari- 
ter ordinis sui cursum cxpeditum, lucem perspi* 
cuam, elegantem concinnitatem, fluentes numéros. 
Sed quod est singularum proprium et commune 
omnium, in hoc ipso Grsecia maxime excellit, co* 
piam prœterea ac fecunditatem prœ se ferons in- 
credibilem, quam nuUa unquam alia potuit assequi. 

Imo vero, quis vel in illis, quantum voluerit pro- 
ficiet, nisi aliqua saltem sermonis grsBci cognitione 
praeparatus accédai ? Nimirum unde genitas ipsi di- 
eimus récentes linguas? A latina vetere. At latina 
quam matrem agnoscit ? Grœcam. Nonne hanc ejus 
nativitatem, nutritionem quidem certe arguant innu-» 
merse illse voces quas non a se procreatas, sed a 
maire acceptas Roma ad propriam oris sui naturam 
immutavit? Quod latina vêtus, inops per se ipsa, 
sibi qusesivit, ut sermonis grœci divitiis cresceret) 
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hoc et récentes fecerunt, iisdem causis cogentibus. 

Quam in multis sermo noster patrius graecum se 
ostendit! Quam multas voces a grœcîs totas ex- 
pressit! Quam similis sœpe ipsa orationis faciès et 
structural Quam multa et Angli nunc maxime a 
Graecia mutuantur ! Felices si linguam monosyllabis 
prope continuis asperam, insuavique stridore sibi- 
lantem, nec satis apta dictionum varietate distin- 
ctam, tam lenem efficiant quam ferunt esse genero- 
saml Quam multas usque Yoces, propter artium 
necessitatem quœlibet lingua sibi fingit , adoptatque 
non suas, sed a graeca deductas, signanter quid- 
quid vojueris feliciterque exprimentel Graecam igno- 
ras : recentesne tihi pérfecte intelligentur, quibus 
ea magnam se partem infudit ac permiscuit ultro 
petentibus? Ne latinam quidem, quam nescire pu- 
deat, recte cogniturus es^ nisi ab ipsis quasi cunis 
ejus generationem progressumque, similitudines ac 
dissimilitudines , a grœca possis repetere. Ac nostra 
etiam, quam usus monstrat assiduus, fallet te saepe 
incertum, haerentemque in multis, nisi quod sumpsit 
a Graecia, Graecia tibi ostendat. 

Quid ergo jam causas afféremus, cur a nobis 
sermo graecus negligatur? At deterret diffîcultas 
haec autem^ magnum habitura pretium, si vincatur 
in quibus tandem consistit? In iis quae si solerti 
tractantur consilio, ludum habcnt, non laborem 
quem ipsum tamen adjuvabunt quot auxilia unde- 
cumque nobis oblata ! Nempe doctissimi superiorum 
aetatum homines certatim id egerunt, ut huic studio 
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omnia paterent ; nec forte jam aliud nobîs agendum 
superat quam ut eorum ofûciis audeamus uti. Ipsa 
hsec œtas nostra eodem nobis affectu eodemgue arr 
dore inservit. In graecœ doctrinse praesidium cele-^ 
brabantur olim et^exquirebantur Massievi ^ Boivini | 
et Gaperonerii. Licet ipsos quodammodo etianmum 
audire et consulere in eo qui, felix discipulus et suc- 
cessor aemulus, ut nomine, sic omnibus patruum il- 
lum suum exœquat, œterna recordatione, apud vos, 
apud omnes bonos^ apùd omnes litteratos victurum, 
mihi semper futurum in veneratione maxima, qui 
quantum in graecis profeci disciplinis ei sentio ac- 
ceptum esse référendum. 

Doctissimum Quintiliani editorem assecutus do- 
ctissimus Sophoclis editor, dum ex domesticis sibi 
exemplis publicisque gratulationibus ex animo ipse 
suo incitamentum arripît, ad eos labores quorum 
consortio inter nos jungemur, meos, ut ut futuri sunt, 
ad imitandum in tanta dissimilitudine accendet, 
oeulis inbœrens usque meis, et benignus, quod 
spero precorque, in communicando adjutor. Ingens 
certe et his bumeris gravior moles incumbit mihi , 
qui ad ejus ingenium famamque sim conferendus, 
et illius excipiam vicem, quem Yobis merito dolen- 
tibus litterisque invidet valetudo, ne sui muneris 
officia porro tueatur^ utilitatemque publicam, quo 
studio, qua doctrina, qua gloria ante solebat, am- 
plificet. 

Sentio ad successionem adeo difficilem, quam 

multa in me desiderari possint ; sed ad retinendam 

â3 
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hujusce Collegii existimationem perpetuo me adbor- 
tabitur, et illius conspectus, quo saltam frutmur, et 
vestrae beneyolentiae spes, et meœ, in vos, quos ad- 
miror imitarique volo, venerationis affectus, ut for- 
tasse nec industria mea vestrae exspectationi, nec 
publicum judicium industiise meœ sit defuturum. 



FINIS. 
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Beatissimum hodiern» lucis conspectum quanto 
animi ardore, quam acribus votis expetiverim, ne- 
cesse prorsus dicere non habeo; ita facile opioor 
unumquemque vestrum ex proprio cogitationis suœ 
sensu intelligere. Ecquid enim prsestantius , quid 
porro optabilius contingere homini potest, quam in 
erudito talium virorum coosessu verba facere, si 
quis pareni vobis doctrinae copiam, vimque ora- 
tionis afferre speraverit» non imprudens rerum sua- 
rum sestimator? 

43. 
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Sed enim ego nec vestrae amplitudinis ignaros, 
nec mediocritatis me» judex mihimet ipsi facile cor- 
rumpendus , hac prœsertim aetate, cum ex annorum 
qumero, atque assidua laboris prœceptoromqae 
vestrorum exercitatione, non justam sequandi glo- 
riam, imo satis amplam smulandi laudem, mihi 
proposuerim obtinendam, hoo jam faterî non dubi- 
tabo : postea quam adventare diem sensi quo peri- 
culum mei necessario faciendum, subeundumque in 
tanta infirmitate gravissimum prœstantissimorum 
hominum de ingénie, de studiis, de universa fama 
judicium esse cognoscerem, ita continuo mente 
agitari ac perturbari cçapi, ut, cum neque per na- 
turam licere, neque, si maxime concederet, occu- 
patum mœrore gravissimisque vnlneribus saucium, 
satis libertalis animum habere sentirem ad eam 
operis perfectionem qusB vestro suffragio compro- 
baretur; pêne ad desperationem adactus causam 
ipse meam deserere velle viderer. Et profecto, nisi 
amicorum consiliis adhortationibusque excitatus 
paululum constitisset animus , haud scio an ignoti 
éuspioionem potius quam experti judicium tolerare 
maluissem. 

Quapropter ad meliorem aliquando normam ex 
îllo terrore revocatus, sic inecum ipse constitni, se- 
mé ta omni ambitione, officîi rationem servare, cœ- 
tera indulgentiae Testrae ita permittere ut quam mi- 
nimum tamen abuterer humanîtate vestra. Itaque de 
Grœcarum Litterarum prœstantia pro meo munere 
àpud vos hodie dicturus, eam argumenti formam 
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exquisivl, quâô vera primiim et utilis âin6 cujusquàm 
auxilio ipsa pôr se conflrmaretur , deinde in qua' 
étiam, si minus jucunde auret afficeret animosque 
detineret panim exercitati rhetoris infacundia, sal- 
tem satietati occurreret ipsa rerum varletas, ingrâ- 
tBBque oratioms oblivionem afferret, dum unusquis- 
que Testram de Graécis scriptoribus disserentem 
andieûB, totus ad eorum memoi'iam admirationem- 
que converteretur, quorum ex scriptis, si quis as- 
sidue légat atque meditetur, maxima ingenio orna- 
menta addi posse confirmamus ; quoniam et ingenio 
magnifici invenere , et, mentis sapientia excellentes, 
gustus suavitate siiliplicisâimiy Isetissimam naturœ 
speciem exhibuere. 

Vos pro vestra parte, Auditores, aequum esse 
çenseo , atque adeo precor ut , si quid ingenui, si. 
quid etiam honesti habere videtur tam aperta nostri 
de nobismet ipsis judiciî professio, diffisum viribus 
suis oratorem, vestraque existimatione et admira- 
tione, non nimia quidem, sed nimis fortassô depres- 
sum atque dejectum benigna voluntatis vestrae si-, 
gnificatione erigere, dicentenique pro morîbuis ves- 
tris excipere non dedignemini. 

Gupieram equidem illum praBclari muneris testem 
habere, quem propter summam amplissimorum ne- 
gotiorum prudentiam, Rex sapientissimus, electum 
sibi eonsiliarium, et spléndidissimœ provinciae Prœ- 
feetum, optanti litterarum reipublieœ patronum et 
domui nostrae concessit. Et spem sane fécerat ali* 
quam Vir inter cœteras virtutes, prœcipua morum 



368 OEATIO 

coinitate prœdicandus. Nec pigebat praesentem ii& 
laudibus ornare quas certissime scirem adolatioais 
speciem nemini esse praebituras. Quamquam autem 
invidit fortuna, ne destinatum vocis nostr» quale- 
cumque tributum audienti solveremuB, nequaquam 
tamen committere voiui ut omnino sperato fructa 
jucundisBimo privarer , aut in tanta occasioDe di- 
cendi pessimum damnati gilentii omen j!>ratioQi nos- 
tr» prœponeretur. ♦ 



PARS PRIMA, 

Sapienter admodum veleres humani ingenii con- 
ditionem cum illia legibus comparaverunt , quibus 
varia terraiiim gênera, diversasque soli naturas régi 
atque administrari videmus. Dum enim illud in 
omnibus communiter observatur, singulis regionibus 
suas cuique fruges, suos fructus, et quasi divisam 
atque distinctam temporibus generibusque ubertatis 
rationem assignari ; eo scilicet providentis sapientiœ 
consiiio, ut omnes certis fertilitatis limitibus cir* 
cumscriptœ, legitimuin universis paupertatis et 
abundantiœ discrimen mutuis auxiliis compensare 
cogerentur, sicque latiora forsan humani eonsortii 
vincula novo commodandi atque accipiendi fœdere 
ac vicissitudine constringerentur : interea tamen 
unam aliquam, veluti inter multiplieem ex eodem 
gremio progeniem eligens commuais omnium pâtura 



INACGURALIS. 359 

mater ) in qua singulare amoris ac munificentiie 
spécimen exemplumque constituât, ita illi omnes 
divitiaram suarum thesauros aperit, et tanta cum 
benignitate largitur atque profundit, ut nuUas ea 
proTÎncia cœteris copias invidens, ipsa in omneni 
late vicinitatem sine uUo sui detrimento quasi dif^ 
fiuentem opum luxuriam refundat,- valeatque non 
solum finitimis advenus prœsentem ex mendaci 
segete ponuriam auxilia nutriendi subministrare , 
verum etiam senescentibus per reliqua terrarum 
loca seminibus juvenescendi remédia providere. 

Jam bœc, Auditores, quis non vestrum facile videt 
quam promptam habeant ad ea quœ de Grsecis di-* 
cenda constituimus, probabilemque translationem ; 
ut cœterœ nationes quœ diversas occupaverunt lo- 
corum temporumve conversiones , et aliqua post 
6r8BCos litterarum atque artium laude floruerunt, 
sucs quœque magistros vicissim atque discipulos, 
sua incrementa et quasi doctrinae SBtates habuerint ; 
nuUa omnino tam œquam, etsi in illa qua contine- 
bantur omnes imitandi iniquitate, sed ne sic quidem 
sequam sibi dividend» glori® sortem obtigisse gra« 
tulata fuerity in qua non multa, aut numeri aut per* 
fectioniS) damna ex alienœ fortunse comparatione 
desideraret : Grœcia sola , inquam ^ Grœcia tantum 
obtinuerit rerum omnium privilegium, quasi opes 
suas in ipsius ornamentis recognoscere natura vellet, 
aut potentiœ suaa terminos experiri) ut, non modo 
in reliquis omnibus quœcumque honoris aliquid prae 
se ferunt, nihil integrum aliis reliquerit, verum 
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etiam in his ipsis qaœ prsBcipue musaram esse cre- 
duntur, nullis ipsa magistris adjuta, quae omnibus 
deinde magistra pr»ire, nuUis aut exemplis edocta, 
aut prsBceptis instituta, quas dôberet exemplorom 
ipsa suoram splendorem ad praBceptorum vim le<» 
gumque aanctionem nemini abrogandam traducere,, 
omnia simul inventa summa statim perfectione con- 
Bummaverit, nullisque incrementis, une tenore, pro- 
prii roboris impetu, alisque ingenii evecta atque 
ftuffulta, ad illam admirationis excelsitatem assu- 
rexerit unde omnium deinde hominnm, populorum, 
sQBculorum imitationi proposita, vix tamen Latium, 
Galliamque nostram, suis armis impetita multisque 
vicia conatibus, in aernulationis laudem et gloriae so- 
cietatem admitteret. 

Magnum forte videor alicui dicere, et propria fraude 
deceptus illam Grsecis meis ingenii atque inventionis 
fidem quam supra humanum tollere aggredior, illo 
ipso impotènti eonatu minuere ? Magnum, Âuditores, 
attendite etiam quomodo dicam. Non enim ineertum 
vobis aliquid affero, vagisque suspicionibus, et vehit 
odore investigandum ; sed, ut-mihi quidem videtur, 
certissimum, et eorum jampridem quos maxime ne* 
gare oportuit vel confessione, vel etiam silentio con- 
firmatum ; silere enim quibusmultœ intérsint dieendi 
eausœ atque utilitates, non voluntatem arguit, sed 
locum defuisse probabilemque rationem ; adversarii 
vero et œmuli confessione qui potest uUum esse gra- 
vius argumentum ? Scitis, Auditores, quanta sit, prê- 
ter cœterâs, iq hac nostra litteràrum republica ho- 



^ INAVGimALIS. 361 

noris ambitio ; quam acri et acerba animorum 
oontentione certetur, ut parenti plerumque filius, 
nonnuQquam etiam filioparensinvideat. Quam porro 
animosam in iis fuisse illam œmulationem existima* 
tis, qui devictis omnium gentium cervicibus jugo ser- 
vitutis insistentes, superata belle et armis Grœcia , 
ne tum quidem satis se victores arbitrarentur, pa« 
lamque pras se ferrent prinoipatum illius laudis, s( 
concederetur, vel orbis terrarum imperio redimen- 
dum ? Quid igitur eos recusaturos fuisse arbitramini 
si possint hominibus sibi subditis tantillum eripere, 
quod, si non suis rébus accresceret, saltem decres- 
eeret alienis ; et quoniam Romani poetœ prœsertim 
et oratores proxime ad Grœcos accessisse et ipsi cre- 
derent, et nonnullis etiam aliis crederentur ; hoc uno 
se minores inviti confitentes, quod Graecis occupata 
aperiendi itineris gloria necessariam sibi imposuisset 
sequendi contumeliam, sublato illo unico inventionis 
momento, refusaque in priores etiam illos imitandi 
eonditione, ambiguum magis turbaretur reliqui certa- 
minis discrimen , et tolerabilior carte efficeretur se- 
cundarum partium injuria cum adversariis communi- 
cata. Neque illud est ut dicat aliquis : scire quidem 
illos potuisse multa, dissimulasse automne forte, dum 
molestiam inimicis créant, ipsi etiam gradu minue- 
rentur; cum ea, quœ prœcipue in Romanis démons* 
trata est, in omnibus tamen eadem appareat ambitionis 
natura, ut primum statim locum appetat, illo inter* 
clusa aut dejecta , facilius etiam secundo carere ve- 
lit, ex victoris sui casu quaesitura solatium et inimici 
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deirime&ta suis increme&tis annumeratura; aed plane 
manifestum est qui aliquid confessi sunt, vi victos 
fecisae veritatis ; qui tacuerant, non repertum fuisse 
calumniœ locum occasionem amplexuris. 

Quonam eoitn fato contigisse credetis, Âuditores, 
si quidquam taie apud cœteros exstitisset, ut quos ni« 
hil prœter glorisa cupiditatem in eos labores conjieere 
potuerat, illi tamen omnes, quasi facta adversus glo« 
riam suam conspiratione cum œmulis, paterentur 
nomina sua «tema oblivione deleri ; eoram autem 
monumenta laudesque pêne ad religionis cultum ex* 
peterent atque tuerentur, a quitus prœsertim inju* 
rioso barbariœ nomioe provocati tanta haberent Tel 
justœ defensionis, Tel etiam ignoscendae ultionis, irri- 
tamenta ? INisi forte dixerit aliquis, informes ^Egyp- 
tiorum moles, quae nihil prœter lapidum exstructio- 
nem operisque immensitatem haberent, magnificis 
iUis Grœcorum œdificiorum monumentis originem 
legesque prœbuisse, quorum ruinas, post tanta tem* 
ponim spatia, Lodie etiam cum veneratione intuemur ; 
aut magica illa carmina quibus solebant sacerdotes 
oraculorum suorum obscuritatem involvere, Homeri 
miraeulis modum atque exempla suppeditasse ; aut 
similes istis nugas quales et pudet referre , et vix 
credi potest quanta cum temeritate adversus princi* 
pem illum ac totius poeticae artis et facundiœ pa- 
rentem jactitent homines omni prorsus illorum tem- 
porum rerumque doctrina destituti. 

Nam Zoïlus quidem ille, eadem amentia correptua 
qua Dianœ templum conflagraverat , quid aliud nisi , 
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cum vividiorem fulgurantis illius fLùxùiasit lucem a&gris 
oculis intueri non sustineret, aliquos deflectere ra- 
dios tentavit et offusis reprehensionum suarum mx* 
beculis infringere ? Pro qno tamen acerbiasimis ho^ 
minum suorum odiis exagitatus, posterisque deinde 
omnibus in atrocem cognominis ignominiaxn traduc- 
tu8| justissimam sustioet impietatis suœ pœnam, ad 
remotissima sœcula duratutam. Isti quanto ignoraa- 
tiores scilicet, tanto audaciorcs facti, sanctissimum 
purissimi solis ignem in suis sedibus atque focis ex* 
stinguere et teterrima calumniarum fuligine incrus* 
tare conantur ; et gaudent summos litterarum hono- 
res adepti, passimque a sui similibus celebrantur. 
Non tacemus, causœ magnitudinem reveriti. 

! si mihi daretur aliquid illius vocis quse treme-* 
factum e trono Plutonem deturbabat , non inulti sane 
ferrent, née quieti de tanta religione triumphum 
agerenti 

Excitareris, excitareris profecto ; nec illi ^iro pa* 
tronus bodie succedere negares, qui te prs^r egre- 
gias iadolis tuse laudes tantis ornamentis auctum 
atque donatum, ipse divina quadam mente pr^editus 
et amans, secundum et, si fata sinerent, parem sibi 
desUnaverat , Romanarum rerum grande decus et 
tutamen gloriœ, Virgili I Fallor, Âuditores ? an Yero 
numinis odore perfusus eognatos vuUus , et consan- 
guineam Homeri majestatemagnoscere videor, germa- 
nasque audire voces ? Accipite, o vani obtrectatores 
ejua amplitudinis, quam ne suspicione quidem attin- 
gitis, quos nec fortasse decuit,.... Sed ego officiun^ 
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pietati, justititt^debitumperaolvi; vos erabescite, si 
potestis, et intelligite quantum inter hominis et ho- 
miniB mentem atque ingenium mtersit. Videte : fon- 
tes imbribus et pluvio cœli rore tacite fecundari et 
crescere putatis. Flumina fontium aquis aluntur, et 
pleniore alveo decumint. Oceanus, dicite unde gene- 
rationem suam aceipiat ; numerate infinitam illam 
undanim immensitatem. «Tentate gurgites ejus, et ad 
Tartarum usque descendite, ut sciatis quibus locis, 
quibuBve modis immotad molis fugientes particulag 
excipiant penetrabilia terrée viscera. Invostigate sues 
illiuB canales ; duces estote itineris. Statuite qua vî 
cogantur, quibus gradibus ad ea altissimorum mon- 
tiumcacumina efferantur^ unde, post longaa secretse 
vifl9 tenebras, subito in aerem lucemque erumpentes, 
secundum défini tum sibi modum, aliae aliis majore 
apparatu gaudeant^ unde profectœ 8unt,^eo perpétua 
undarum suarum tributa reportare. Quid est? quid 
tacotis ? ea scilioet omnia nescitis ; et Oceano minores, 
Homero pares vos esse speravistis ? Desinite, desi- 
nite quœ ignoratis insanis frustra lacessere -furori-> 
bus ; et a quo melius vobis fuerat arescentibus aquis 
auxilia reparare, illius nusquam inspecti maris natu- 
ram et originem ex rivulorum vestrorum compara- 
tione dq)rimere. 

Sic enim mihi persuadeo, Auditores, quicunque 
Orœcis scriptoribus sedulameditatione assueverit, prê- 
ter caetera quae indnbitatam illis ingenii atque inven- 
tionis laudem, Horatio et Quintiliano teste, vindicant, 
inesse etiam in universo génère scribendi quandam 
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grandioris animi notam mentisque vastioris. Yereor, 
Auditores, illud quod dioo période intelligi aûditu 
possit atque ego cogitans sentio. Liceat Homerum 
interpretem advoqare'* Jovis equoi si cegitat oeriesti 
origine superboa > et «mbrosia inter deorum epulas 
paatoB : eeee yotM apeculatorem summis pnaeels» 
rapis yerticibu» iosiatentem ; et omnem prospectum 
lato pelago petit ; et immensa eodoram spatîa Hkero 
intuitu pervagatur : Tanta, inquit , aalto eonfeeere. 
Nonne hac comparatîene pneclare deciaraese ^detor 
iUud de quo dioebam GrsBcoram scribendi genus ? 
Non enim eseteiorum more timidi repunt , nusqnam 
oeuloa a «eopo declinantea, eontintiatiaqiie paanbna 
tardum iter vehiti metiontur ; std tirium consoii 
exraltaat, et gigantum aimiles arripiunt cursam, Kbe- 
rique ex^atiantur. Nuno aeeant mille glomerantque 
\îas, leotorefoque secum trahunt atque perturbant ; 
nuno saltu abrepti iter superant potii» quam peiA- 
eîunt. Videte El^a deamper casais imminentem^ 
medio mûmt^ plaudentam alia Piodarum. Metam re- 
cogno^it^ viûtorem pdrœvidit ; erupit. iumq» terres* 
très aspeetua deaeruit sub nubik f ugiens^ ccelieolis- 
que eatentaae audaôam, bngum eoram traaat iter ; 
mex no^o imp^tu {Nmoipitana, inqMMtti& adeet, qnoa- 
sitamqne cœlo impoeuit amioœ fronti ooronam ; 
ipse ApoUwa manu coronandus, qnoniam et ingenio 
fervens, et oris pr<tfundttate iinmensitS) mirabilem 
etiam exbibuit illam mentis sapîentiam de qua jam 
altéra parte dieemus^ 
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PARS ALTERA. 

Nusquam ego, Auditores, eaYn rectissimse mentis 
hominibus et plurimse doctrinœ injuriam faciam , ut 
quemquam vestrum credere existimem sumtni inge- 
nii virum, quem Horatius, qualis porro judex ! laurea 
ApoUinari donaYerit, illum sine modo, sine ratione 
grassaxi, et ad incertam somniantis animi libidinem 
nullo proposito vagari atque lascivire. Nec uUam 
adversus talia crimina defensionem meditor, quœ 
Grœcis paasim obtrudi video ; nec mora per me fiet 
uUa quin, ut ipsius Pindari yerbis utar,'corvi reginam 
alitum JoYis aquilam vani vano tumultu lacessant. 

Quod si quis, aliunde sagax nec injuria laudatus, 
sed aut suo, quoniam humanum est, aut alieno, quod 
malim, errore deeeptus, Graecis ingenium yimque in 
excogitando singularem tribuens parem iisdem men- 
tis sapientiam negare jure posse existimat ; nec satis 
esse arbitratur quod Bolœus, quod Horatius, quos 
ipse tam^Q sapientes judicat, quod denique omaes 
omnium gejitium temporumque homines sapientis- 
simi de hac eorum laude una yoee pronuntiayerunt : 
non recuso quominus mecum consideret , doceatque 
quid in proditis ab Aristotele de Poetica prseceptis, 
aut yitii yetustas aboleverit, aut utilitatis novitas at- 
tulerit ; quid ipse, quoniam nec vanus in prsecipiendo, 
quid ipse, inquam, aut reprehendat, aut addat. Tum 
pro meo etiam aliquo jure contendam, ut quorum 
ex operibus desumptas , ad quorum exemplaria de- 




IMÀUGI'RALIS. 367 

scriptas fuisse leges sapientissimas concédât, eosdem 
etiam summam illaram rerum prudentiam habuîsse 
eonfiteatur. 

Sed quîd ego de Arislotelis Poetîca ? aut quare cî- 
neres post multa sœcula ad eorum probationem inyo-* 
eo, quorum argumentum pêne vivent sub oculis at- 
que in manibus quotidie versatur? Tu, tu, inquam, 
Racini^ die nobis unde, nisi ab Gnecoruni Poetarum 
imitatione, acceperis illam in componendo poemate 
prudentiam, solertiam in distribuendo, illam in per- 
sonarum delineatione veritatem , illam denique in 
dicendo sapientiam. Die quorum prœceptis eiioc* 
tus, quorum exemplis informatus, quorum denique 
spoliis ditatus, tantum in aemulatione Cornelii ma- 
gni profeceris, ut, quanquam ingenio fartasse mi- 
nor (quis enim cum illo contenderet ?) , operum ta- 
men laude, plerisque secundus, multis sequalis, non- 
nuUis etiam superior evasisse judiceris. Quis tibi 
pereuDtis ineluctabili Venere, frustraque in superbo 
jurene insanientis Phaedrae lacrymas et scelera de- 
piûxit? aut decentem illam, vereque Achilleo conjugio 
dignam, morientis in Aulide virginis AgamemnonisB 
constantiam ? quis ' impotentes nimium pii juvenid 
spiritua , et ora materno sanguine lymphata ? quis 
oculos perpetuo Plutoniae facis intuitu excavatos ? 
turgentes venas ignibus infemis ? et nunc tremefac-» 
tas serpentum sibilis aures, nunc stygiis verberum 
flagellis ululantis gemitus, terroresque fugientis, aut 
insequentis audaciam, ultroque provocantis inferos, 
et inter furiarum bracbia deficientis ? Quis, nisi ille 
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quem sagaeissimus rhetor declara\it vidiase poetam 
furias, populo sane videndas obUiUsse? 

Nam quid ego Sophoclis majestatem , aut iËschyteum 
robur commémore ? Qus ai cum Euripidis sapietitia 
potuûssent iu uno conjimgi, mua dubitaret populua 
Athexneosium illi viro divioos honores tribuere, qui 
eUam fabularum inveutorem servum setenue l^asis 
religione coufiecravit. Neqoe illud profecto mirum« 
Quid euim Sophocle unquam aut rerum amplitudiue 
mi^or, aut seatentiamm graTitate disertior, aut orar 
tiouis f acilitate numerosior ? quid Philoctete fabula 
fiim^ciufi ? quid Ajacis artificiqsius ? quid OEdipi la- 
mentabilius ? quid Electras fortius excogitari poteai? 

Et ille quidem multas olim Atheuien&iuiB judicio 
impottta» cajHti auo coroMS gestavit; illarom autem» 
si viveret^ ea certe omnium maxime deleeUretu; 
quam ego i^obis plaudentibiia ipsi gratulari ^crfoeram. 
Sed quooiam Yiringenii fectiasinus, et in aeatimanda 
aliorum fama aequiasimus, aîbî uni minua indn^ena,. 
pro amicitiœ jure deprecatua est pudorem etiam ex 
jiia^uuûna lande contrahwdiisi > mvitna multa pr »- 
tenniai^ amici vultma reyecitua, Tacere antem om« 
nino quod petebat ipae nabii ;. non ut ornarem aatia 
«aiavirtute conmendatum, aeduiadveiwismakYolo» 
certorum homianm seirmoneft, qnw obacure iavidiam 
mihi eonflaro noa ignoro, manaret haac oratio publi* 
oum atque perapicuum senaua mei teatimonium erga 
\irum mihi semper, et antea propter doctrioam apec* 
tatiaaimum^ et nunc etiam multia ania, nec medio» 
cribua offieida, deirinctiaaimum. 
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Quod si laies sorlitus essct interprètes iEschylus 
ille noster, nitidior sane emergeret ex iliis diffi- 
cultatum tenebris, quibus nune scribarum incuria, 
nune interpretum temeritas atque ignorantia splen- 
didissimum tragœdise parentem ita obseuraverunt, 
ut caligantes inter tantam aliense deformitatis fœdi- 
tatem vix deprehendere oculi valeant intermicantia 
pristinœ pulchritudinis et elegantiœ vestigia. De quo 
cum multa possim magnificentissima dicere, ne 
proprio tamen videar operi nimium indulgere , nihil 
amplius addam nisi^ quod sciunt omnes memorié 
proditum, quibus plausibus exceptam Éumenidum 
fabulam reprœsentari magistratus vetuerint, expe- 
rientia docti quanto spectaculi terrore gravidas mu- 
lieras coneuteret, spemque nondum natam futurae 
juventutis miserrimis infantium ruinis prœfocaret. 

Felices nos quibus plenissimos illius sapientiae 
thesauros aperuerit provida Francisci régis benevo- 
lential Feb'cem Jllum qui, cum recte intellexisset 
illa Pindaro toties et tam multîplici sententiarum 
varietate celebrata de fama et virtute carmina, ita 
ilIis inservierit, ut non solum, belli strenuus pacis* 
que sapiens, omnes utriusque temporis artes exer* 
ceret atque meditaretur; verum etiam, quasi parum 
illud esset effectum, Musarum amicitiam prœcipua 
cura ac veneratione coleret, regalibusque donis et 
pulcherrimis inslitulis earum commendationem ad 
posteros nomini suo conciliaret! Quapropler cele- 
braburitur illius quidem laudes omnium doclorum 
sermonibus , et quamdiu summorum lirorum ferax, 

S4 
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domus hœc nostra faustissimis dicata auspiciis, 
templum omnis.doctrinae, pulcherrimarumque ar- 
tium dicetur, tamdiu mirabitur Gallia vivens atque 
permanens augustissimi régis et benefactoris sui 
praeconium. 

Sed quoniain de Graecorum sapientia dicere insti- 
tuimus , 81 quis altius inspicere voluerit conjunctum 
cum optimi régis gloria nostrae orationis argumen- 
tum , flectat oculos, respiciatque ilU ad annos usque 
Francise! Primi qualia fuerint Grd&corum aiudUo 
destituta majorum nostrorum studia. Neque Tero 
animus est eos calumniari : quos certum est, quam- 
quam justam pro œtate ingenii et iaboris laudem 
obtiDuerunt, nihil tamen multis conatibus et grau- 
diori apparatu dignum in promovendis litteris effe- 
cisse. Neque ea repetcre volo quœ disertius longe 
multi de eorum temporum imperitia ex hoc eodem 
loco declamaverunt ; quam sterilis prseceptorum 
grammatica, non grœcae modo, cœterdrumque 
omnium quae summa cum laude in bac Academia 
docentur natarum in Oriente linguarum imperita, 
verum et patrium etiam oblita aut dedignata sermo- 
nemi uni latino dedita, illum tamen ipsum quem 
unice in deliciis baberet, foodissim^ peregrinitatis 
barbarie inquinaret, vix eorum perspicaeibus oculis 
agnoscendum quos audire non dedignaretur Rorna- 
nus Orator de suis artibus splendide disserentes, 
\enerato8 mihi olim magistros, nunc etiam divino 
munere socios, et, ut sperare quidem libet, amicos, 
nec minima domus nostras ornamenta. Tum Philo-» 



IIVÀIGCRAUS. 371 

sophiam nihil aliud quam argutatricem rerum jeju- 
nam, iDsidio&is verborum ambugibus tenebra» sibi 
facere solitatn, et aliis offundere gaudentem. Rhe- 
toricam vero et Poeticam quid JuTat appellare, 
nomina duntaxat artium omni proraus artificio de« 
stituta? Relinquantur ista^ et ad IsMiorem, quo nunc 
fruimur, diei auroram recurramus. 

Ecce repente in cabgiDoso teterrimœ noctis hor- 
rore, errantibus passim magistris ac discipuli», va- 
noque deviantium \iarum labore, sine progressu 
mutuo conficientibus atque confectis, Grœci nova 
clade perculsi paternas sedes aliis mutare eoguntur, 
diversaque exsilia pro se quisque petentes, a Fran- 
cisco in Galliam advocantur ; neque solum humani- 
ter, verum etiam bénigne et honorifice babiti^ mer« 
cedem tanti beneficii non minorem^ suas secum di- 
vitias, vetera suorum scripta modumque sludendi 
afferunt. Ergo oritur nova lux. Reciius iter certis 
jàmducibus ingressi, stupent omnes quanta facilitate 
deferantur. Nitidioribus prœceptis adduntur puris** 
siini splendoris exempla. Melioribus docuinentis im- 
buti, juvenes oppressas antea animoruœ vires feli- 
cius expUcant. Nasçuntur, veluti ex dispersQ Grse-l 
corum semine, viri omni laudum gendre prœstantes* 1 
Grescit successu fiducia, tentantur, nec frustra, ire- 
motissimi glorise recessus; perpetuisque jam inde 
incrementis ad illud doctrinse fastigiuni evehitur 
Gailia, unde vix quidquam sperare, nihil prseter bu* 
manarum rerum mobilitatem metuere debeamus. 

Et quisquam eorum sapientiam in dubium te\o^ 

34. 
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cabit, a qiiibus exortos manifeslo lantae sapientiae 
fructus continua propagine sibi Iransmissos videat? 
Neminem unquam, Audîtores, aut bonum, adeo 
maximi beneficii immemorem, aut doctum, tam fu- 
tflem rerum aestimatorem judicari velle mihi persua- 
debo ; neque diutius probatœ rei demonstrationibus 
immorabor, vobisque faventibus tertiam partem ar- 
ripiam, quae breviter totum denique hujus orationis 
argumentum absolvet. 



PARS TERTIA. 

Qualis ortus sui vicinior, levis aquae rivus , per 
amœna pratorum leniter clivo fallente delatus, con- 
sulenti puellae non elegantem modo formam, sed de- 
licatissimos etiam ductus, sensumque, ut ita dicam, 
oris exhibet, decoremque \irgineum; longius progrès- 
sum frustra interroges altioribus volventem undis, 
et fluctuanti limo turbidum : taies Graii plerumque 
Scriptores, non ingenii sublimitate, aut mentis sa- 
pientia, quam eximia dicendi simplicitate insignio- 
res, ita nativis quœque coloribus expressere, ut non 
tabulam, non imaginem aliquam, sed ipsam rei ye- 
ritatem intuenti prœbeant agnoscendam. 

Scilicet oculis instrueti melioribus, et naturae in* 
cunabulis propiores, illà vel tenuissima rerum faci- 
lius lineamenta deprehendebant, quae summi Grea- 
ioris manu potente singulis impressa atque insculpta, 
non vetustate quidem deleta perierunt, sed inter- 
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positis tamen diuturnioris œvi quasi nebulis obducta, 
et fortasse hebetiores etiam venientium deinde ho- 
minum visus effugerunt. 

Quod si illam, sive nostra sit, sive temporis ini- 
quitatem esse credamus, quocunque tamen modo 
gravem atque molestam, et multum nostris, plus 
nepotum nostrorum laudibus obfuturam corrigere 
voluerimus, non frustra tentaturi ; faciamus item uti 
pictores soient, qui necdum artis suœ viriumque sa- 
tis fidentes, excellentissima sibi proponunt summo- 
rum in illo génère virorum opéra quibus inser\iant, 
quos velut calami duces habeant et naturœ discendae 
magistros, donec multa eorum imitatione confirmati, 
rarisque conatibus, et longa rerum experientia cor- 
roborati, valeant etiam ipsi, non jam prœsentem ocu- 
lis, sed mente cogitatam et animo cognitam, nune 
Mede^ rabiem trucidantis filios , nune inermem ad- 
versus dormientem Renaldum Armidae vindictam, 
nune erubescentis in Perseo liberatore timide secu- 
ram Andromède laetitiam audaciori stylo reprœ- 
sentare. 

Laboramus eodem sane morbo quo brevi post 
Augusti tempora periit Romanis quaesita ab Grœco- 
rum imitatione Litterarum gloria, dum, magistrorum 
exempla dedignati, propriisque opibus superbiores 
effecti, priscam illam cogitandi et dicendi simplici- 
tatem aspernantur, nudasque obliti Gratias, \ires 
ingeniorum in \anam remotae subtilitatis affectatio- 
nem, et curiosas verborum jactationes atque oma- 
menta consumunt. Nec dubium potest esse sapienti 
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quin eândem pestem similis sequatur interitus, nisî 
funesta cresceptis quotidie' mal! contagia remediis 
jamjam coerceanlur efficacioribus. Ea porro Grsôci 
pollicentur, nusquam antea fais! promissorum. Am- 
plectamur oblatam salutem ; in eorum scriptis natu- 
ram quasi in speculis inspiciamus. Rêperiemus non 
qualem exhibent beatorum nostrorum horti, in qui- 
bus nihil prœter operosam divitis luxuriae ostentaiio- 
nem videas , artem arti anxie respondentem , fastidio- 
samque vel in ipsa tarietate simiiitudinem ; sed 
qualem puris oculis rura offerant^ nitidam atque 
venustam , nihil ultra munditias , imo neglectiorem 
quandoque, et in ipso omatu incompositam, quam 
semper eandem intuens, noTam usque visurus cum 
YoluptatQ répétas , et curas animi sentias ipsa loci 
amœnitate exhitarari . 

Vos hic appelle qui, contemptis inquietœ ambitio- 
nis soUicitudinibus et negotiosœ etiam pleruraque 
voluptatis fallacibus illecebris , dulcia cum Homero 
et Musis campestris vitœ otia teritis, urbem vel ne- 
cessitudinum officiis, vel amicorum temporibus , vel 
bonorum necessitatibus tribuentes ; quos ego multis 
Jam hinc ab annis non patronos modo optimos, sed 
fidissimos etiam amicos, et prudentissimos studiorum 
vitœque consiliarios expertus, plurimum sane doleo, 
speratos hujusce mei honoris testes nusquam aspi- 
ciens : vos etiam omnes invoco , quicunque grœca 
studia aul amore, aut officio recolitis ; scitis an eam 
vere laudem illis Scriptoribus assignem, quam vel 
crimini ipsis dare non dubitaverunt quidam ex nos- 
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tris; scilicet elegantiœ famani in carpenda, quam 
vocant, illorura rusticitate captantes, quorum îmita- 
tionem cerlius doctae posteritati approbavissent. 

Et îUud quidem Grœcorum ita Scriptorum prœci- 
puum esse conflrmo, ut communem omnium etiam 
artificum coramendationem fuisse existimem. Neque 
is ego sum qui, aut mei muneris ampli tudinem igno- 
rans, aut ingenii limites oblitus, illa tantorum stu- 
diorum gênera persequar, aut eorum judicium quid- 
quam ad me pertinere arbitrer. Sed ab omnibus 
tamen quicunque de illis rébus eommuniter laudata 
prœceperunt, multa in hanc sententiam video prae- 
dicari ; et facile in illis creditur, quos nascenti mundo 
pêne conjunctos, et simpliciori cerle primorum an- 
norum disciplina rectius informatos, popularis etiam 
ubique usitata vitae ratio tuebalur, nondum îngruente 
luxuria perditos. Nos luxu diffluîmus , et, si verum 
dicere licet, illis instituendae pueritiae modis utimur 
quibus vel necessario corrupta pereat îndoles gene- 
rosissima, dum indus trîi plerumque in peccando pa- 
rentes statuta naturœ tempora antevertunt, suœque 
voluptati magis quani liberorum utilitati consulen- 
tes, autumni fructus vîx ineunte vere praerîpiunt, et 
omninioda depravatione moUium adhuc animorum 
integritatem minuere festinant. 

Itaquein caeteris quidem, Ludovici Magni tempo- 
ribus habuit Gallia satis multos quorum operibus 
gloriaretur ; neque, quàmquam suo satis Rege beata 
fuerat, quidquam superioribus invidebit œtas Ludo- 
vici dilectissimi, Verumtamen illo scribendi génère 
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prorsus exciJinms, quo anlequam Hoiueri œmulum 
Romanis oslenderet Virgilius^ tanlam fuerat lau- 
dem assecutus , ut facile jEoeide Cjarere poase \î* 
deretur satis commendata pastorali carminé Man- 
tuani Poetse gloria. Nam Fontenellus (quem ego nmi 
contumeliae sane causa nomino, \irum ingenii doti- 
bus inter paucos egregium ; sed quia aliorum felix, 
doctusque procul dubio existimatus, tanto periculo- 
siorem habet in iis quae peccavit translatée auctori- 
tatis perniciem), et ille quidem Bucolica suis ver- 
aibus inscripsit ; \erum fistulae oblitus Rhetoricam 
in syWis instituit, atque aulicam inter agricolas sen- 
tiendi subtilitatem et dicendi elegantiam induxit, 
illum maie imitatus artificera, quem ferunt cum He- 
lense pulchritudinem, et ambiguam frontis protervœ 
majestatem frustra tentavisset , primum capillorum 
cincinnis gemmas interseruisse , et margaritarum 
pondère aures gravayisse, duplici merito ineptiae cri- 
mine damnatum. 

Quanto illi rectius, et ad veritatis candorem ac- 
commodatius puella depingitur œstivi diei calorem 
fluvio solatural Scilicet ad remotissimam fluminis 
ripam accedens, depositis vestibus erubuit, yeneres- 
que manu frustra velavit, circumferens oculos. Tum 
incerto pede tentavit aquam , frigidioremque incla* 
mans, respexit, quasi prodita sentiret, advolantem- 
que amicum contremuit, incerta gauderetne magis 
tam formosa \ideri, an protervam potius nimium 
dilecti juvenis audaciam metueret. Et fugit tamen 
ad salices velocius insequenlem, Noctemque voce in- 
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vocavit : • Ades, o qui arcana tueris, quem secundum 
a Venere colunt felices Gnidii nemoris incolœ, timî- 
damque adversus invidam saiyrorum temeritatem 
umbris protège faventibus. » Locum tenetis, Audi to- 
res, stylum sane agnoscitis Siculi Poetœ. Yere ille di- 
gnus qui discipulum baberet Virgilium, molle atque 
facetum carmen avena graeili modulatur; sive pas- 
tores ad certamen invitât , propositisque prsemiis 
accendit, aut ereptum Nympbis Dapbnidem plorat 
sylvis gementibus ; sive deceptam credulœ virginis 
fidem et yiolata non bene fœdera queritur, aut maie 
reluctantem puellam blando sermone sollicitât, totus 
ad rusticam amœnitatem compositus, in quo nihil 
magnificum reperias, nihil ornatus exquisitioris, ni- 
hil ad inanem doetrinae aut acuminis ostentationem. 
Yox est natursB quœsonat, ipsi loquuntur amores; 
hic Venus tota spirat , hic omnes incendit ignés , hic 
nuda pungit quanquam zona cingitur. 

Unus apud nos earum virtutum hœres Fontanius 
tanta facilitate suavissimi leporis Fabulas edidit, ut 
non versus exarare, sed solutum prorsus atque ne- 
gligentem calamo ludere cum Gratiis existimes, vix 
instituti operis conscium. Quem divino Anacreonti 
pêne œqualem docti plures, meliorem etiam vir in- 
geniosissimus pronuntiare non dubitavit; difficili 
sane in utramque partem judicio, nec cujus compo- 
nendi prudentiam mihi audeam arrogare. Nescio 
quid tamen ille vêtus, sive rerum, sive styli ipsius 
jucunditate magis arridet ; et si plane de illo licet 
aperire quid sentiam, nequaquam carmina compo- 
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nere videtur, imo campestribus epulis lœtus assidet, 
gramineo toro repositus, rosa capillos odoratus. Ad- 
dit se lateri fîdo nuda Venus, reclinatumque sinu 
amatorem delibatis poculis accendit; ille liquidos 
igoes toto pectôre avidus accipit; canunt hymensea 
niinistri Cupidines; lyraque sponte, nec pulsata, 
responsat Amoribus. 

vos , quoscunque non aversa tuetur Minerva, 
Parnassi aditus ingressos, en quos, non ego, vobis 
ipse magistros proponit Horatius ; en quorum exem- 
plaria nocturna diurnaque manu versare prœcipit, 
si amplifîcandœ patriœ spem non frustra conceptam 
pulcherrimis operibus estis approbaturi. Non pigeât 
jditissimis metallis operam impendere longioris, ut 
vere dicam, quam difficilioris operis, tantis prœser- 
tim et tam multis non testibus modo, sed prseelari 
etiam conatus benignis adjutoribus cireumdatos. 

Debueram ego quoque pro meo munere nonnihil 
in commune bonum conferre, et potui quidem non 
omnino damnata polliceri, quamdiu ineolumis et ipse 
vigui tanto non magistro solum, verum etiam ami- 
cissimo studiorum socio et adjutore. Nune quid spe- 
randum affero , solus inutih'sque jacens , majore mei 
ipsius parte defectus? Hei mihi! Auditores, in quam 
perniciem incidil Quantum vulnus imprudens ma- 
hibus attrectavi! Quid agam? aut quo me vertam? 
Parentem ornabo filius, ut, in prona laudum com- 
municalione levions arrogantîœ suspicionem incur- 
ram? Deseram patris mortui memoriam, ut ingrati 
crimen mala verecundia victus suscipiam ? Pater ! 
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dulcissimum anteanomen, nunc acerbissimus pec- 
tori dolor, quare me deseruisli ? aut quare matrem 
abducens, non filium simul abripuisti? Quid oportuit 
morientem inter amplexus, optimo viro meliorem 
esse jubere? Mori pro te oportuit, non tibi supersti- 
tem durare ad lacrymas. Nunc neque te habeo, qui 
adversus tela inimicorum protegas, si qui forte repe- 
rientur, aut in incertis vitae temporibus prudenti 
consilio confirmes, aut in tentato glorîae curriculo 
tuœ laudis œmulatione et paterna manu sustentes. 
Amisi quod erat unicum, aut laboris solatium, aut 
doctrinœ et honoris adjumentum ; nec in tanta cala- 
mitate satis décerner licet filium de paterna virtute 
aut tacere aut loqui. Quid faciam? Laudationem 
ejus Yobis deferam, quos ille vivons amicos, mortuus 
etiam nominis sui memores in filio retinuit ; qui exis- 
timationem ejus desideriumque insolito honore 
testali, filii pectus dulcissima, si qua potuit esse in 
tanto dolore, jucunditate perfudistis, mœrentisque 
animum piissimis vinculis obstrinxistis. Ego meam 
sortem mecum querar, et tacito fletu animum pas- 
cam inanem, donec interiori tabe confectum, matu- 
rior, quem spero exitus, nec omnino tamen vestra 
indignum amicitia, aut patriœ inutilem ad eos redu- 
cat a quibus diutius jam lugeo me esse separatum. 
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ERRATA. 

P. 1 12, oublié en note au bas de la page le mot inédite, 
p. 9.Ù9., ù* ligne, tiflez Chypre an lieu de Cypre. 
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